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LES ORIGINES 


Origine du nom. — Origine des Touareg. — Opinions arabes. — 
Opinion du lieutenant de vaisseau Aourt. — Groisement des 
Libyens avec les Garamantes, les Getules et les Hycksos. — 
Furent-ils chretiens ? 

L e nom de Touareg, au singulier Targui, designe 
les individus de ce peuple africain, d’origine 
berbere, dont les hommes se voilent constam- 
ment la figure, a l’exception des yeux, d’une piece 
de toile de couleur generalement sombre, alors 
que les femmes ont le visage decouvert. II leur 
fut donne par les Arabes et derive, selon quelques 
lettres consultes par Duveyrier, du participe arabe 
tarek (abandonne de Dieu), les Touareg ayant 
pendant longtemps refuse d’adopter l’islamisme et 
l’ayant abjure plusieurs fois. Selon d’autres savants, 
egalement arabes, qu’interrogea Largeau, il vien- 
drait de la racine tharaqua (assaillir quelqu’un 
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pendant la nuit, ou faire une incursion de nuit), qui 
depeint bien les habitudes de ces nomades. Quelle 
qu’en soit 1’origine, les Arabes et les Europeens 
emploient cette appellation de preference k celle 
d’lmouchar, au singulier Amacher, que se don- 
nent les Touareg. Les indigenes du Soudan les ap- 
pellent Bourdames. 

Ce peuple, divise en de nombreuses tribus plus 
ou moins fortes, nomadise concurremment avec 
les Maures dans l’immense region qui s’etend entre 
les hauts plateaux du Maroc, de l’Algerie, de la 
Tunisie, de la Tripolitaine et de l’Afrique Occi- 
dental frangaise. II parcourt egalement la zone 
dite Boucle du Niger et les deux rives de ce fleuve 
jusqu’au dela de Dounzou. 

D’ou viennent les Touareg? La question n’est pas 
encore resolue. M. Letourneau a ecrit dans son 
livre Evolution religieuse chez les peuples la phrase 
suivante : 

« D’ou provenaient les premiers occupants de la 
Basse-Egypte, ceux qui, avant tous les autres, ont 
engage la lutte avec le grand fleuve en le canali- 
sant et en defrichant les marais de son Delta ? On 
ne peut guere les croire semitiques. Les premieres 
agglomerations de Semites etaient relativement 
eloignees de l’Egypte. Reste done la grande race 
berbere qui, des Tepoque quaternaire, a occupe une 
grande partie de l’Europe occidentale et meridio- 
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nale, ainsi que l’Afrique antesaharienne. Par exclu- 
sion et conformement d’ailleurs aux traditions egyp- 
tiennes elles-memes, on est amene a faire venir de 
l’Ouest les premiers habitants du Delta et a les 
rattacher a ces Berberes prehistoriques dont les 
specimens ont ete retrouves a Cro-Magnon. > 

H. Sarrazin, veterinaire militaire, qui ecrivit un 
ouvrage fort documents, Les races humaines du 
Soudan frangais , n’hesite pas a donner comme 
anc^tres des Touareg l’homme de Cro-Magnon. 

L’archeologie est fort documentee sur cette race, 
qu’elle a etudiee sur des squelettes decouverts 
dans les grottes de la Madeleine, de Langeric Basse 
et de Cro-Magnon, reconstituant ses caracteres 
physiques, son genre d’existence, ses capacites 
industrielles. L’homme de cette epoque etait, dit- 
elle, generalement de haute taille, environ 1 m. 80, 
avec des os volumineux et presentant de fortes 
saillies. Sa tete etait grosse et la longueur de son 
crane l’emportait environ du quart sur la largeur 
(dolichocephale). II menait une vie certainement 
nomade, etant oblige de suivre le gibier dont il se 
nourrissait et que les temperatures extremes qui 
regnaient alors chassaient, chaque saison, dans des 
regions plus favorisees. 

Cet ancetre de l’age quaternaire etait relative- 
ment industrieux et, outre la pierre, utilisait les 
os, les bois des cervides, l’ivoire, avec lesquels il 
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fabriquait des aiguilles, percees de chas, dont il 
cousait les peaux. 11 confectionnait egalement 
des pointes de sagaies et de harpons, des batons de 
commandement, des poignards. II possedait en 
outre des mortiers a godets, en roche granitoide, 
qui servaient peut-etre a triturer les couleurs mine- 
rales, pour le tatouage et la peinture du corps, 
peut-etre meme a teindre les peaux dont il s’habil- 
lait. Il aimait fort la parure, ainsi qu’en temoignent 
les colliers de coqujllages et de dents percees a la 
racine, qu’on a retrouves. 

L’homme de Cro-Magnon avait meme des gouts 
artistiques. Nous en avons pour preuve les gra- 
vures sur pierre, sur os et sur ivoire, representant 
surtout des animaux et quelquefois 1’homme, qu’il a 
laissees. Il habitait le Perigord, la Belgique, l’ltalie, 
mais emigra, pousse sans doute par l’invasion 
de nouvelles races plus puissantes, vers le Sud, au 
dela des Pyrenees, en Espagne, aux Canaries, ou 
on peut le suivre jusque vers le xv e siecle ; voire 
meme en Afrique. 

Possedons-nous, en dehors de ces conjectures 
ingenieuses, des preuves de la filiation des Touareg 
aux hommes de cette race? Rien d’autre que la 
taille generalement elevee des individus actuels, la 
conformation de leur crane, et l’evidence de leurs 
aptitudes artistiques. Mais les dessins rupestres 
graves sur les rochers et rencontres par Barth et 
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les officiers du lieutenant-colonel Laperrine, peu- 
vent provenir fort bien d’un peuple disparu qui 
aurait autrefois peuple l’Afrique du Nord, car les 
inscriptions en caracteres tifinar (ecriture touareg), 
relevees parfois sur ces dessins, leur sont poste- 
rieures et ne se rapportent point aux sujets repre- 
sentes. 

De plus, on a retrouve recemment au Fouta- 
Djallon, en Guinee, ainsi que le racontait en son 
interessant cours d’anthropologie comparee, le 
D r Hamy, membre de l’lnstitut, des instruments de 
pierre polie semblables a ceux du pays targui, et 
les indigenes actuels de ces regions, qui en igno- 
rent la provenance, leur attribuent une origine 
divine, tout comme le font les Touareg a l’egard 
des outils de la periode prehistorique, qu’ils utili- 
sent pour marquer les tombes des etres qui leur 
furent chers. 

Les ecrivains arabes qui, des le Moyen age, ont 
etudie les Touareg, sont unanimes a les faire venir 
d’Asie. Ibn Haucal, commergant arabe qui visita 
pour les besoins de son negoce, de 962 a 977, les 
Etats barbaresques, une partie du Sahara, et ecrivit 
a son retour une Description de VAfrique 1 dit : 
« Parmi les tribus berberes, une des plus celebres 
etait celle des Sanhadja. Une ancienne tradition 

1. Traduite de l’arabe en fran^ais, par le baron de Slane, 
en 1827. 
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conservee chez eux les faisait descendre des Arabes 
de 1’Yemen, et une prophetie qui avait ete faite a 
leur aieul, en partant de l’Arabie, assurait a ses 
descendants un empire puissant dans un pays de 
l’Occident. Ce fut dans la personne de Zirir que 
s’accomplit la prediction, et la tribu de Sanhadja 
se trouva elevee au rang de nation. > 

Abou Abdallah Mohammed El Edrisi, ecrivain et 
voyageur arabe de la famille de Mahomet, composa 
en 1154 (548 de l’hegire), pour Roger II, roi de Sicile, 
a la cour duquel il s’etait retire, une geographie 1 
dans laquelle il s’exprime ainsi au sujet des 
Touareg : « Ges peuples d’origine berbere habi- 
taient anciennement la Palestine, a l’epoque ou 
regnait Djalout (Goliath)... Ayant tue Djalout le 
Berber, les Berberes passerent dans le Maghreb, 
parvinrent jusqu’aux extremites de l’Afrique et s’y 
repandirent... » Edrisi donne le nom de tribus qui 
ont disparu, puis... « Quant aux pays de Noul l’ul- 
terieure et de Taze kaghet, ils appartiennent aux 
Lantouma de la plaine, allies des Sanhadja. » 
Toutes leurs tribus actuelles descendent, d’apresles 
Touareg, des Lantouma et des Sanhadja. Le geo- 
graphe arabe conte ensuite, avec force details, 
comment les Lantouma et les Sanhadja s’allierent 
par des manages a la tribu arabe d’El Massour, 

1. Traduite de l’arabe par A. Faubert. 
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venue de l’Hedjaz au Maghreb, apres avoir passe le 
Nil pres du Caire 1 . 

Ibn Khaldoun, autre ecrivain arabe, qui vivait au 
milieu du vine siecle de l’hegire, ecrit dans son 
histoire des Berberes que « les genealogistes qu’il 
consulta assignerent, les unsMazigh, filsde Canaan, 
lui-meme fils de Cham, les autres Tamazigh, fille de 
Medjeb, ceux-ci pour mere, ceux-la pour pere, 
sinon a la totalite, du moins a une grande partie 
des Berberes. » 

Leon l’Africain, autre geographe arabe, s’exprime 
ainsi dans sa description de l’Afrique 2 : « Nos histo- 
riographes sont entre eux en grand different! tou- 
chant l’origine des Africains, dont aucuns veulent 
dire qu’ils sont descendus des Palestins ; pour autant 
que, etant anciennement dechasses par les Assyriens, 

1. Feuillets 52 et 53, recto et verso. 

2. Leon l’Africain, geographe arabe, natif de Grenade, dut 
s’expatrier a la suite de la conquete de Grenade par les Espa- 
gnols. II visita le Nord et le centre de l'Afrique, l’Arabie, la 
Syrie etl’Egypte, ecrivant ses observations au jour le jour. Ayant 
ete pris sur les cotes tunisiennes par des corsaires chretiens, il 
fut donne au pape Leon X (Jeande Medicis), qui, grand admirateur 
des arts, des lettres et des sciences, le recut fort bien et l’attacha 
meme a la cour pontificale, avec une pension annuelle. Leon se 
convertit au christianisme et fut baptise par le Souverain Pontife 
lui-meme qui lui donna ses deux noms, Leon et Jean. Le voya- 
geur ayant appris l’italien, traduisit en cette langue sa descrip- 
tion de l’Afrique. Quelques annees plus tard, 1556, Jehan Temporal 
traduisit cette oeuvre en francais, dediant son oeuvre a Francois II, 
encore dauphin. 


( 7 ) 


LES TOUAREG. 


ils prirent la fuite devers l’Afrique, laquelle leur 
ayant sembletres bonne et fertile, leur vint envie d’y 
fair© leur demeurance. Les autres sont d’opinion 
qu’ils prirent leur origine des Sabees, peuple de 
l’heureuse Arabie, avant qu’ils fussent poursuivis 
par les Assyriens ou Ethiopiens. II y a encore d’au- 
tres acertenans que les Africains aient ete habitants 
d’aucunes parties de l’Asie ; pour laquelle chose 
averee, ils disent que quelques-uns, leurs ennemis, 
leur ayant suscite une guerre, s’en vinrent fuyant 
vers la Grece, laquelle n’etait pour lors aucunement 
habitee. Mais ayant aprement la chasse de leurs 
ennemis, furent contraints de vider, et apres avoir 
passe la mer de Moree, vinrent surgir en Afrique, 
la ou ils demeurerent et leurs ennemis en Grece. 
Ceci se doit seulement entendre pour l’origine des 
Africains blancs, qui sont ceux lesquels habitent en 
Barbarie et Numidie. » 

Ces noms de Mazigh, de Tamazigh, l’analogie 
qu’ils presentent avec celui de Mazyes, donne selon 
Herodote aux nomades de Libye 1 , ont frappe tous 
les voyageurs modernes qui ontetudie les Touareg; 
et Duveyrier ecrit : « Sous la plume des ecrivains 
grecs et latins, le nom de Mazyes s’est transforme 
en celui de Maziques, identique a ceux de Mazigh, 

1. Foureau, le savant explorateur, a retrouve la tresse lybienne 
dans le mode de coiffure des Kel Ferouan de l’Air et des Ifoghas 
venus de l’Adrar. 
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d’Amazigh, d’lmohagh, d’lmocharch et d’lmajirhen 
quisont les nomsde notre race, disent les Touareg, 
et derived de la meme racine, le verbe Iohagh, qui 
signifie : « il est libre, il est franc, il est indepen- 
dant, il pille. » 

Le lieutenant de vaisseau Hourst, dans un livre 
fort interessant, ecrit : « Ils seraient lesNumides de 
Jugurtha et de Massinissa, les descendants de cette 
tribu des Maziques qui habitent la Libye, conte 
Herodote. Massinissa se traduit presque littera- 
lement dans la langue actuelle, « messn’esen » leur 
maitre, le maitre des gens, et le mot mazique est 
une forme grecque dans laquelle on retrouve les 
Imazeghen de nos jours. Si cette preuve ne suffi- 
sait pas, il en existe une autre irrefragable, l’ecri- 
ture touareg. Un peu partout, gravees au couteau 
sur les troncs d’arbres, entaillees dans le roc, on 
rencontre des inscriptions en caracteres particu- 
culiers, les tifinar. Ces tifinar sont identiques, ou 
peu s’en faut, aux caracteres dont est composee la 
fameuse inscription tugga, contemporaine de l’e- 
poque carthaginoise. » 

Pour notre compte, nous pensons que les Touareg, 
comme d’ailleurs tous les autres peuples, ne des- 
cended pas seulement d’une famille, d’une race 
unique. A travers les ages, la souche primitive, 
dont l’importance est secondaire, s’est fort modi- 
fiee. Au cours des migrations successives qu’elle 
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subit sous la poussee d’autres nations plus fortes 
ou plus guerrieres, elle se melangea aux habitants 
des regions qu’elle occupa. De plus, sous l’influence 
du elimat, du genre d’existence, des nouvelles 
moeurs qui en furent la consequence, les carac- 
teres physiques des individus se transformerent 
profondement, obeissant plus ou moins aux regies 
de 1’evolution, ou transformation lente de Lamarck, 
si bien que le type actuel de la race ressemble fort 
peu a celui de l’ancetre primitif. N’est-ce pas d’ail- 
leurs Voltaire qui a ecrit si judicieusement : « II 
faut se souvenir qu’aucune famille sur la terre ne 
connait son premier auteur, etque, par consequent, 
aucun peuple ne peut savoir sa premiere origine. » 

Comment les Touareg eussent-ils echappe a ces 
influences, alors qu’ils habitent en quelque sorte 
le point de croisement des invasions des peuples 
de l’Europe ayant deborde sur l’Afrique, et de ceux 
de l’Asie qui, apres avoir traverse l’Egypte, furent 
refoules vers 1’Ouest, sous la poussee de nouveaux 
envahisseurs ? 

Les Hycksos, en particulier, ont certainement 
beaucoup contribue a la formation de la nation 
touareg. Ce peuple nomade, aux nombreux trou- 
peauxde moutons et de chameaux 1 , traversa l’isthme 

1. Le chameau est d’iinportatioii relativement recente en 
Afrique. II n’en est pas fait mention par les ecrivains de I’Anti- 
quite, avant le roi Juba. 
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de Suez, selon la tradition egyptienne, a la fin de 
la XIV® dynastie (environ 2 000 ans avant Jesus- 
Christ), ravagea l’Egypte et conquit tout le Delta. 
II y demeura environ deux cents ans ; mais ayant 
ete ecrase par les rois de Thebes, dans le camp 
d’Avaris, qu’il avait cree, il fut refoule en grande 
partie en Asie. Geux qui resterent en Afrique s’eta- 
blirent a Test du Delta, entre le Nil et le desert. 
Leurs descendants se multiplierent tellement 
qu’ils furent bientot en etat de tenter de nouveau 
la fortune. Elle leur fut encore defavorable ! Mais 
l’Egypte etait sans cesse la proie de nouveaux 
envahisseurs, attires par sa richesse et sa civili- 
sation; sous leur poussee, les Hycksos, debordes, 
durent gagner des regions plus occidentales. Cette 
emigration se produisit vraisemblablement vers 65.) 
avant Jesus-Christ, au moment de l’invasion des 
Scythes, ou au plus tard vers 525, lorsque Cambyse 
ayant vaincu les Egyptiens a Peluse, prit Memphis 
et devint maitre de toute l’Egypte. 

Les Hycksos amenerent avec eux des chameaux, 
alors inconnus dans la region. Par la suite, la Libye 
et le Sahara plus occidental virent encore de nou- 
velles emigrations de peuples, chasses d’Egypte. 
Un pharaon egyptien auraitmeme, d’apres une tra- 
dition recueillie par Barth, conduit son armee vic- 
torieuse jusqu’a Bourem, au coude du Niger, et les 
palmiers doum que Ton trouve le long du fleuve, et 
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que les Touareg appellent faraoune, provien- 
draientdes graines importees par eux 1 . 

En general, les Touareg s’interessent peu a ces 
recherches dans le passe, et s’etonnent meme de 
l’interet que nous y prenons. Je les ai interroges 
longtemps sans succes, et n’en avais obtenu que 
des reponses incoherentes, lorsque j’eus l’occasion 
de voir Hamid, marabout fort age, qui jouit aupres 
des tribus du Niger, en general, et en particulier 
aupres de celle des Kel es Souk, d’une grande re- 
putation de science et de sagesse. Hamid me conta : 

« Les Hadjouzou ou Madjouzou vivaient avec 
leurs freres dans une contree montagneuse bordant 
la mer. Ils aimaient la chasse avec passion, et se 
laissaient parfois entrainer a la poursuite du gibier, 
fort loin de leur pays. Un jour qu’ils marchaient 
depuis longtemps, ils arriverent a la barriere de 
rochers qui entoure l’Afrique de tous c6tes. Cette 
barriere etait moins haute que de coutume : Dieu 
l’avait abaissee, afin de mener les Hadjouzou dans 

1. Selon l’auteur du Tarikh es-Soudan, qui transcrit dans son 
livre une notice sur les Touareg, d’Abou-Abdallah-Ez-Zohri, les 
Imouchar n’ont de liens de parente avec les Berberes que par les 
femmes. Ils sont venus de FYemen, ou ils etaient persecutes, chas- 
sis, parce que mahom^tans, et se voilerent le visage a limitation 
de ce que faisaient leurs femmes a cette epoque, pour echapper a 
leurs ennemis. Plus tard ils garderent le voile en signe de recon- 
naissance et s’allierent avec les Berberes par des mariages, modi- 
fiant leur langage qui prit de l’analogie avec celui du peuple ber- 
bere. 
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un pays meilleur que le leur. Comprenant sa vo- 
lonteet desireux de lui obeir, les Hadjouzou passe- 
rent en Afrique. La guerre les y attendait, car cette 
region etait fort peuplee. Ils se battirent long- 
temps, cent ans et encore cent ans. Les ennemis 
etaient forts et nombreux; a la fin les Hadjouzou 
furent vaincus. Pour ne pas etre tous massacres 
par les vainqueurs, ils se voilerent la face et fuirent 
vers le couchant. Apres de longues marches, ils 
arriverent enfin dans un pays ressemblant au pays 
d’Hadjouzou, qu’ils avaient quitte. Ils s’y etablirent. 
C’est celui qu’ils occupent actuellement et leur 
terrain de parcours y est de deux mois dans tous 
les sens, entre la contree des noirs, et celle de 
l’lslam. » 

Ge pays d’Hadjouzou situe a l’orient de l’Afrique 
et qui ressemble a la zone saharienne parcourue 
par les Touareg actuels est certainement l’Hedjaz 
d’ou, d’apres les Egyptiens, venaient les Hycksos. 
L’autorite de Salluste confirme cette hypothese, car 
il declarait, s’appuyant sur les livres d’Hiempsal 1 , 
que les Numides, que l’on considere generalement 
comme les ancetres des Touareg, etaient le resultat 
du croisement des fils de Persee (Phorusiens ou 
Hycksos), peuple pasteur chasse de l’Egypte, avec 
les Getules, habitants primitifs du pays. 

1. Hiempsal, roi de Numidie, au i e1 ' siecle avant J.-C., petit-fils 
de Massinissa. 
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En resume, il est probable que les Touareg, 
comme les autres Berberes, resultent du croise- 
ment des Libyens 1 avec les feroces Garamantes 2 , 
les belliqueux Getules 3 et enfin les Hycksos. Seule- 
ment ils subirent, moins que les autres groupes 
berberes, 1’influence des Vandales de Genseric qui 
conquirent les trois Mauritanies (435) et celle des 
Byzantins de Belisaire qui reprirent ces provinces 
(530), car les individus aux cheveux blonds et aux 
yeux bleus sont assez rares chez les Imouchar. 

Furent-ils chretiens au temps de la splendeur de 
TEglise d’Hippone 4 ? 

1. Eux-memes descendants de la race de Cro-Magnon. Les Li- 
byens habitaient le Nord de l’Afrique raille ans deja avant notre 
ere. Les Pheniciens les y trouverent lorsqu’ils fonderent la ville 
d’Utique. H6rodote, Polybe, ne d6signent jamais l’Afrique autre- 
ment que sous le nom de Libye. 

2. Garamantes, peuple feroce qui habitait le Fezzan actuel, 
region peu connue des Anciens. Les armies romaines y p6n6tre- 
rent cependant sous le principat d ’Auguste, et Cornelius Balbus la 
soumit l’an 21 av. J.-C. Apres la reduction en province romaine, 
sous le nom de Phasania, de la contree des Garamantes, il y eut 
encore plusieurs expeditions, dont l’une conduite par Julius Ma- 
ternus, atteignit peut-etre le Niger. 

3. Getules, peuple belliqueux et sauvage, qui habitait au sud 
de l’Atlas, une region bornee au midi par le Sahara actuel, & Test 
par le pays des Garamantes, au nord par la Numidie et les Mau- 
ritanies, a l’ouest par l’Atlantique. Le plus c61ebre de leurs rois 
fut Iarbas, contemporain de Didon. C’est avec le secours des Ge- 
tules que Jugurtha put prolonger sa resistance aux Romains. 

4. Cette metropole africaine fut tellement importante que trois 
conciles y furent tenus en 393, 395, 427. 
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Quelques voyageurs en sont convaincus et basent 
leur affirmation sur la croix qui termine le manche 
des poignards, la poignee du sabre, le pommeau de 
la selle pour mehara et orne le devant des boucliers 
chez leslmouchar. Le fait n’est pas impossible, mais 
n’est pas prouve 1 , la croix n’appartenant pas exclu- 
sivement a la religion chretienne : elle fut orne- 
ment ou embleme des la periode de la pierre polie, 
et existait en Grece, en Phenicie, en Chine, dans 
l’lnde, en Gaule meme. En Egypte elle figurait dans 
les hieroglyphes a la main des rois; les Assyriens 
l’employaient egalement dans leur ecriture et la 
gravaient sur la poitrine de leurs idoles. 

Nous manquons de documents historiques con- 
cernant la periode de la conquete arabe. II est tres 
vraisemblable que deux groupements berberes re- 
sisterent energiquement aux envahisseurs 2 : les 
Kabyles qui se defendirent dans les forteresses 
naturelles de leurs montagnes, et les Touareg qui 
s’enfoncerent dans le Sahara. A la longue les pre- 


1. D’apres Abou-Abdallah-Ez-Zohri, les habitants du Soudan 
dont Ghana (ou Oualata) etait la capitale, ont professe la religion 
chretienne jusqu’en l’annee 469 de Thegire (1076-1077), epoque a 
laquelle ils se convertirent au mahometisme (Documents arabes 
n° 1873, de la Bibliotheque Nationale cites par 0. Houdas, Tarikh 
es-Soudan). 

2. Cette generation d ’Arabes « dechassa avec armes les Numides 
qui allerent demeurer aux deserts qui confinent avec la terre 
Noire ». (Leon l’Africain, livre I er ). 
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miers adopterent l’ecriture etunepartie des mceurs 
des conquerants, alors que les Imouchar, plusirre- 
ductibles encore, conservaient leurs usages et 
leurs caracteres graphiques, qui rappellent l’ancien 
alphabet libyen. 

Des traditions touareg et kounta, que nous avons 
recueillies, content ainsi la conversion des Imou- 
char a l’islamisme : Sidi Okba, un des compa- 
gnons du Prophete, ayant traverse le desert avec 
une armee, arriva dans l’Adrar de l’Est, ou vivaient 
riches et prosperes les Ihoggaren, les Imededren, 
les Oudalen, les Kel Gueress, les Kel Air et d’autres 
tribus touareg. Celles-ci, divisees par des querelles 
intestines, furent incapables de resister efficace- 
ment. La lutte fut cependant longue et acharnee, 
et les Arabes, quelque aguerris et disciplines qu’ils 
fussent, vinrent diflieilement & bout de leurs adver- 
saires desorganises mais valeureux. Deux heros 
touareg, Koceilah et la vaillante Kahena, dont les 
exploits sont legendaires parmi les populations 
sahariennes, incarnerent la resistance. Souvent 
battus, jamais decourages, ils firent aux envahis- 
seurs une guerre de surprises et d’embuches. A 
la fin les Arabes furent pourtant vainqueurs; 
ils s’emparerent d’Es Souk 1 , la capitale des Ber- 
beres, et la detruisirent apres en avoir massacre 

1. Les mines d’Es Souk furent visitees par le capitaine Theve- 
niaut et 1’explorateur Gautier. 
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les habitants. Sur Pemplacement de la cite de- 
truite, Sidi Okba en construisit une autre qu’il peu- 
pla de mahometans eprouves : souche de la tribu 
maraboutique actuelle des Kel es Souk. Les Imou- 
char furent contraints d’embrasser l’islamisme. 
Quatorze fois ils abjurerent la nouvelle religion, 
payant leur repugnance a observer le Coran par 
de eruelles et sanglantes persecutions. Sur ces en- 
trefaites, Koceilah tua Sidi Okba. Le souvenir de ce 
meurtre divise encore les Touareg et les Maures, 
qui se pretendent les descendants de Sidi Okba et 
de ses fideles. » 
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L’HISTOIRE 


Les possesseurs de Tombouctou. — L’aventurier El Hadj Omar. 

— Les voyages de Duveyrier. — Gerard Rohlfs. — Oscar Lenz. 

— La mission Flatters. — Foureau et Lamy. — Le colonel 
Archinard et le lieutenant Boiteux. — Occupation de Tom- 
bouctou par les Fram;ais. 

es Touareg ont eu, des la decadence de l’em- 



I A pire marocain, que crea le pacha Djouder, en 
l’annee 1591, une situation preponderate sur les 
Etats soumis aux puissants rois songhays. 

Les Armas, descendants des Marocains conque- 
rants, ayant commis la faute d’employer des auxi- 
liaires touareg, dans les combats qu’ils se livraient 
au cours des querelles intestines qui les divisaient, 
ceux-ci en profiterent pour devenir d’abord inde- 
pendants, puis maitres de tout le pays situe hors 
de la portee de canon des places fortes, augmentant 
ainsi l’anarchie qui ruinait le commerce autrefois 
siprospere de Djene, Tombouctou et Gao. En 1726, 
une tribu targui, les Tadmekket, battit meme, a 
Aghendel, pres de Bamba, les Armas (qui soute- 
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naient cependant d’autres Touareg, les Ouldi Alen) 
massacrerent plusieurs caids et lieutenants gene- 
raux marocains et prirent Bamba, dont ils detrui- 
sirent les remparts. Tous les Armas, de Tombouc- 
tou a Dounzou, durent payer tribut. 

L’empire foulbe, qui se constitua au Macina en 
1813, diminua pour un temps la puissance targui. 
Une garnison peuhl occupa meme Tombouctou, en 
1827, mais ne parvint pas a proteger completement 
les commergants de cette ville contre les exactions 
et les pillages desnomades. Rene Caille,ce pelerin 
de la Science, comme l’appelle si justement Elisee 
Reclus, ayant visite la cite mysterieuse ou il se- 
journa du 10 avril au 4 mai 1828, eut constamment 
a deplorer les exactions des Touareg, qui, non 
seulement exigeaient des flottilles arrivant a Ka- 
bara le paiement des taxes consenties, mais encore 
s’adjugeaient parfois, en vertu du droit duplus fort, 
toutes les marchandises transportees. L’intrepide 
voyageur contait a son tour : « II suffit de trois a 
quatre Touareg pour donner l’epouvante a cinq ou 
six villages. » 

Les habitants de Tombouctou, odieusement 
exploites par les Touareg, etaient, en outre, sur- 
charges d’impots qu’ils payaient aux Foulbes ra- 
paces et cruels; aussi en 1831, exasperes, tenterent- 
ils de les chasser avec l’appui d’autres Touareg, 
allies a l’importante tribu arabe des Kountas. 
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Ahmadou Cheikou, sultan de l’empire foulbe, vint 
quelques annees plus tard (1844) avec une armee 
de Peuhls et de Habes (montagnards du Macina), 
pour reprendre Tombouctou. II fut battu, apres une 
sanglante bataille livree au bord du Niger, et dans 
laquelle perit un grand nombre de ses guerriers. 

Tombouctou, situee au bord du desert, ne peut 
subsister qu’a l’aide des vivres, grains et bestiaux 
qui lui viennent des regions fertiles situees en 
amont du Niger. Le Macina n’avait qu’a prohiber, 
ce qu’il fit, le transport de toute denree pour 
mettre la ville dans une situation critique. Pour 
y remedier, les habitants conclurent, en 1846, une 
convention par laquelle ils se soumettaient aux 
Foulbes, auxquels ils s’engageaient a payer un tri- 
but annuel, devant etre recueilli par deux cadis, 
l’un peulh et l’autre songhay. Au tribunal de ces 
deux fonctionnaires, siegeant ensemble, devaient 
etre jugees toutes les causes et questions secon- 
daires; les plus importantes devant etre deferees a 
des juges residant a Hamdallai, capitale de l’empire 
peulh. 

En 1853, Barth, qui visita la region nigerienne et 
sejourna sept mois a Tombouctou, y fut protege 
contre les persecutions des fanatiques Foulbes par 
les Touareg et les Kountas, qui obeissaient a l’in- 
fluence du cheikh El Bakay. Peu apres le depart de 
Barth, les Foulbes et leur chef Ahmadou, succes- 
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seur d’Ahmadou Cheikou, furent ecrases a Sofara 
par les Toucouleurs fanatises d’El Hadj Omar. Les 
vainqueurs occuperent Hamdallai. 

El Hadj Omar etait un aventurier toucouleur, 
ayant fait le pelerinage de la Mecque, d’ou son qua- 
lificatif d’El Hadj qui signifie « le pelerin ». II avait 
d’abord tente de se faire passer pour le Christ; mais 
devant la difficulty de l’entreprise, s’etait contente 
du r61e de prophete conquerant. Quelques tours 
de prestidigitation grossiere, beaucoup d’aplomb, 
plus encore de promesses (il assurait, par exemple, 
a ses fideles qu’ils ne seraient jamais tues, pas plus 
par les fleches empoisonnees des paiens, que par les 
balles et boulets des chretiens), lui avaient rallie 
un grand nombre de credules peuplades negres, et 
avaient grossi son armee de tous les aventuriers, 
si nombreux en ces regions desolees par d’inces- 
santes guerres, avides de piller et de s’enrichir fa- 
cilement. L’aventurier s’attaqua d’abord aux Fran- 
gais, qu’il voulait chasser du Senegal. II echoua 
piteusement grace a l’heroisme admirable du mu- 
latre Paul Holle, qui resista dans Medine epuisee 
jusqu’a l’arriv^e de Faidherbe, lequel ecrasa facile- 
ment la grande armee du marabout; puis, il se 
rabattit sur le Macina, qu’il conquit. Il envoya en- 
suite un corps de4 000 hommes prendre Tombouc- 
tou. 

El Bakay, les Kountas et les Touareg laisserent 
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les Toucouleurs s’installer tranquillement dans la 
ville, puis la reprirent aisement, gr&ce aux intelli- 
gences qu’ils avaient conservees avec les habitants, 
et en chasserent les soldats d’El Hadj. 

Le marabout se mit lui-memeala tete d’une veri- 
table armee, qu’il avait organisee pour reprendre 
Tombouctou. A son approche, Touareg et Kountas 
abandonnerent le camp qu’ils occupaient au sud de 
Tombouctou. Les Toucouleurs entrerent dans la 
cite et en commencerent le pillage qu’interrompit 
le retour precipite des nomades. L’armee d’El Hadj 
etant ainsi dispersee, fut facilement ecrasee. Seuls 
echapperent au desastre le marabout et quelques 
fideles. La nouvelle de cette defaite souleva les 
Foulbes qui s’unirent pour la circonstance aux 
Touareg et aux Kountas et marcherent sur Hamdal- 
lai, dont ils firent le siege. El Hadj Omar resista 
heroi'quement de longs mois, mais lorsque toutes 
les ressources de la ville furent epuisees, il dut 
s’enfuir presque seul de sa capitale investie. II 
parvint a gagner les montagnes de Bandiagara, ou 
il esperait pouvoir se defendre. Traque par ses 
ennemis, il perit en 1863 dans une caverne ou il 
s’etait refugie. Pour ne pas tomber vivant aux 
mains des implacables Peuhls, il se fit, dit-on, 
sauter avec ses derniers fideles. Son neveu Tidjiani, 
prince juste et sage, vengea sa mort avec l’aide des 
Habes montagnards et reconquit peu a peu tout 
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le Macina, mais occupe tout son regne par des 
revoltes des Foulbes, il dut laisser en paix les 
Touareg. 

Quelques annees auparavant, le 8 mai 1859, avait 
debarque a Philippeville un jeune homme d’a peine 
vingt ans, Duveyrier. II avait visite Biskra, Cons- 
tantine, Batna, El Kantara, El Outaya, ne redou- 
tant qu’une chose, ainsi qu’il l’ecrivait a son pere 
que : « soit par raison politique, soit par defiance 
de mes forces, soit par un faux interet pour mon 
sec individu, on me refuse la liberte d’aller plus 
loin ». Aide au contraire par le commandant supe- 
rieur de Biskra, il visita le Mzab et arriva a El Go- 
lea, le l er septembre. Ses guides saisis de terreur 
i’avaient abandonne. Les habitants s’emparerent de 
lui, disant : « Voila unchien de chretien qui a bien 
envie de mourir. » Le lendemain, il demanda en 
vain a parler a la Djemaa, et le soir venu, fit tran- 
quillement, malgre les menaces des habitants, ses 
observations astronomiques. La Djemaa lui fit don- 
ner l’ordre de quitter El Golea avant le jour s’il ne 
voulait etre egorge. Duveyrier obeit en protestant 
« qu’il ne cedait qu’a la force » ! 

Revenu a Biskra (avril 1860), il y apprit qu’on fa- 
vait charge d’une mission officielle chez les Toua- 
reg Azdjer. Il partit, accompagne du cheikh Oth- 
man et de quelques Imouchar, visita Ghadames, 
Rhat, ou il resta quelque temps et se concilia 
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l’amitie des Touareg Azdjer, revint a Tripoli par 
Mourzouk, gagna ensuite Alger par mer, et com- 
posa a l’aide seulement de ses notes son grand et 
substantiel ouvrage des Touareg du Nord,unefievre 
typhoi’de, compliquee d’une meningite, lui ayant 
affaibli la memoire. Les Touareg Azdjer avaient 
ete enthousiasmes du sejour de Duveyrier; aussi 
leur amenokal ecrivit-il au marechal Pelissier, 
gouverneur de l’Algerie : « Envoyez-moi des Fran- 
gais, ils seront bien regus. Gr&ce a Dieu, ma main 
s’etend jusqu’au Soudan. » Pour profiter de ces 
excellentes dispositions, une mission, ayant a sa 
tete le chef d'escadron Mircher et le capitaine de 
Polignac, lui fut aussitot adressee. Elle signa a 
Ghadames un traite d’amitie et de commerce avec 
les Imouchar, qui s’engageaient a faciliter la tra- 
versee du Sahara aux Frangais. 

En 1864, le voyageur Gerard Rohlfs, qui avait ete 
officier prussien, puis soldat a la Legion etrangere, 
et avait deux ans auparavant visiteleMaroc et la cote, 
revint au Maroc. II alia de Tanger a In Salah par le 
Tafilet 1 . Le manque de ressources et l’hostilite du 
cheikh Othman, l’ami de Duveyrier, l’obligerent a 
revenir par Temmassinin, Ghadames et Tripoli, 

1. Gerard Rohlfs se faisait passer pour musulman. Dans le Ta- 
filet, les habitants d’Abovan, ie soupQonnant d’etre chretien, se 
saisirent de lui et l’auraient massacre, s’ils n’avaient constate qu’il 
etait circoncis. 
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sans avoir pu atteindre Tombouctou, but de son 
voyage. 

Un autre voyageur allemand, Oscar Lenz, ayant 
parcouru le Maroc, traversa le Sahara, allant en 
trente jours de marche, de Tendouf a Araouan, et 
arriva a Tombouctou, le l er juillet 1880. II n’y resta 
que dix-huit jours et rentra en Europe par Bassi- 
Kounou, Kala-Sokolo, Medine, le Senegal et Saint- 
Louis, ou il s’embarqua pour Bordeaux le l er jan- 
vier 1881. 

Quelques jours plus tard (10 janvier 1881) s’em- 
barquait a Marseille, a destination de l’Algerie, le 
lieutenant-colonel Flatters, charge par le ministre 
des Travaux publics, M. de Freycinet, de l’etude du 
trace du Transsaharien. Get oflicier s’adjoignit les 
capitaines Masson et Bernard, MM. Beringer et 
Roche, ingenieurs, les lieutenants Lechatelier et 
Brosselard, le medecin aide-major Ginard et 
MM. Cabaillot et Rabourdin. 

La mission partit de Biskra le 7 fevrier apres 
s’etre augmentee de douze hommes du Bataillon 
d’Afrique. A Ouargla, elle recruta 30 cavaliers a me- 
hari et 50 chameliers pris parmi les Chambaa de la 
region. Le colonel Flatters avait trop de monde 
pour traverser le Sahara sans eveiller les suscepti- 
bilites des Touareg 1 et pas assez pour passer de vive 


1. Le general Arnaudeau, anciea commandant d’Ouargla, qui 
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force, d'autant que ses indigenes, sans organisa- 
tion ni education militaire, etaient de peu serieux 
auxiliaires. Aussi, la Mission ne put-elle allerbien 
loin; au bord du lac Menghough, elle trouva de 
nombreux Touareg Azdjer et Ifoghas resolus a lui 
barrer la route, et dut battre precipitamment en 
retraite (20 avril 1881). Des le 17 mai, elle etait de 
retour a Ouargla. Cette mission ne fut pas comple- 
tement inutile, ayant reconnu une voie naturelle 
excellente, pour le futur chemin de fer, le ghasi de 
Mokhanza et le eours de l’oued Igharghar. 

Le colonel Flatters retourna a Paris pour obtenir 
les subsides necessaires a une nouvelle mission. 
Lorsqu’il se presenta devant la Commission supe- 
rieure du Transsaharien, chargee d’examiner ses 
demandes, non seulement il tut les causes de son 
premier echec, mais se loua del’accueileympathique 
qu’il avait trouve aupres des Imouchar. II modifia 
cependant la composition de l’escorte chargee de 
proteger sa nouvelle tentative, et adjoignit quarante- 
six volontaires tires des regiments indigenes aux 
trente-deux Chambaa et Larbas, qu’il avait recrutes 
pour conduire ses chameaux. 

Cette seconde mission ne fut pas mieux conduite 
qu’organisee; Flatters ne crut jamais, malgre des 

connaissait tres bien les Imouchar, disait de la mission Flatters : 
« N’est pas pacifique qui veut ; a quoi bon se faire assassiner paci- 
fiquement? » 
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avis repetes, aux dispositions hostiles, a ladeloyaute 
des Touareg. Tres brave, trop brave, il marcha en 
soldat, non en chef, toujours confiant et toujours 
imprudent, menant la Mission qu’il commandait a 
un epouvantable desastre. 

Le colonel partit d’Ouargla, fin de 1881, se diri- 
geant sur le massif Hoggar. II avait ecrit a l’ame- 
nokal des Touareg Hoggar pour lui demander pas- 
sage et assistance. Celui-ci lui repondit en lui en- 
voyant des guides! 

La Mission ayant depasse, au sud, le Tassili sep- 
tentrional, allait, divisee en groupes se succedant a 
des kilometres de distance. Une bande grossissante 
de Hoggar la suivait seoretement. Des traitres 
s’etaient, de plus, insinues en qualite de guides 
aupres du colonel trop confiant. Au puits de Bir el 
Gharama, Flatters, emmene a l’ecart, fut assomme 
et la multitude des Touareg se rua sur le convoi 
dont les chameliers s’enfuirent. Le capitaine Masson, 
le docteur Guiard, MM. Beringer, Roche et le sous- 
officier Dennery tomberent apres une resistance 
heroi'que et desesperee 1 . 

Les cinquantes survivants de la premiere attaque, 
conduits par MM. de Dianous, Pobeguin et Santin, 
abandonnerentle camp pendant la nuit, et tenterent 
de regagner Ouargla, situe a 1200 kilometres par la 

1. Les Hoggars massacrerent meme le marabout de l’ordre des 
Tidjianya qui accompagnait Flatters. 
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route des puits. Prives de vivres, ils se trainerent 
peniblement ; leur retraite fut une longue agonie 
dans laquelle ils eprouverent toutes les souffrances 
physiques et toutes les tortures morales. Reduits a 
la plus atroce misere, ils en vinrent a vivre de 
chair humaine. La raison de M. de Dianous suc- 
comba a la fatigue et a la souffrance, et ses compa- 
gnons durent le desarmer. Enfin, la faim, la soif, le 
fer oule poison vinrent a bout de ceux qui avaient 
echappe au massacre. Seuls, quatre ou cinq tirail- 
leurs de l’escorte echapperent par un veritable mi- 
racle, et rapporterent la nouvelle de ce desastre qui 
impressionna douloureusement le monde civilise. 

1892-1893. — Gaston Mery, envoye en mission chez 
les Touareg Azdjer, y est bien regu, en execution, 
disent les Imouchar, du traite signe avec les Fran- 
gais a Ghadames, en 1862. 

L’explorateur Fernand Foureau parcourt de 1878 
a 1898 le Sudalgerien etle Sahara du Nord, visitant 
successivement le Tassili des Azdjer, l’Erg et la Ila- 
mada de Tinghert, etudiant scientifiquement ces 
regions et se preparant a la fort belle expedition 
armee, dont l’escorte fut commandee par le com- 
mandant Lamy, qui traversa le Sahara, le Soudan 
et aboutit a Zinder (1898 a 1900). 

La desagregation de l’empire foulbe et la fai- 
blesse des Toucouleurs, retenus dans le Macina, 
avaient permis aux Touareg de devenir les maitres 
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incontestes de toute la region nigerienne qu’ils 
ruinaient comme a plaisir. Ils disposaient des 
malheureux Songhay, selon leur fantaisie que 
rien ne reprimait, et les vendaient comme esclaves, 
des qu’ils trouvaient acheteurs. Ces infortunes 
n’avaient rien qui leur appartint en propre : 
outils, grains, bestiaux, tout pouvait leur etre 
pris par leurs pillards et insatiables exploiteurs. 
Leur situation etait si miserable qu’il arrivait, 
parfois, que quelque Targui ayant remarque une 
femme songhay qui lui plaisait, la prenait sur- 
le-champ sans s’inquieter de la presence du mari, 
du pere ou des parents qui, terrifies, n’osaient 
elever aucune protestation l . La facilite de ces 
desordres avait peu a peu transforme les tribus 
touareg en veritables associations de voleurs et 
de bandits de grand chemin, dont les membres 
n’avaient d’autre industrie que le mauvais coup a 
tenter ou la preparation au combat. Chez eux, 
toute propriety individuelle, autre que celle des 
armes, avait cesse d’exister; tout appartenait a tous 
et etait follement gaspille. 

Mais leurs exigences sans mesure, leur exploi- 
tation intense des Songhay, avaient fini par reduire 
ces malheureux a un atroce desespoir. Trop aveulis, 

1. Chaque Targui individuellement se considere et est considere 
comme le maitre et seigneur de tous les noirs qu’il rencontre. 
Voir Du Dahomey au Sahara , par le commandant Toutee. 
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trop laches pour mourir les armes a la main, ils se 
laissaient perir de faim, refusantde preparer des re- 
coltes qu’ils ne pouvaient recueillir,et se eontentant 
d’herbes ou de racines qui croissent spontanement 
dans la brousse, en attendant, stupidement resi- 
gnes, la captivite ou la mort. Cette inertie des vic- 
times menagait, en se prolongeant, d’amener la 
ruine de leurs bourreaux. Par suite de leur insou- 
ciance, du desordre anarchique de leur organisa- 
tion, ils etaient en effet incapables d’agir en veri- 
tables proprietaires d’esclaves, d’obliger les Son- 
ghays a un travail regulier et de recueillir metho- 
diquement les produits. Aussi, la situation devenait 
precaire sans qu’ils y trouvassent d’autre remede 
que celui de guerroyer les uns contre les autres. 

Les tribus nobles etaient occupees a piller les 
plus faibles des tribus vassales et a les reduire a 
l’atroce misere des Songhay, lorsque les Frangais 
occuperent Tombouctou (5 decembre 1893). Les 
inimities et les haines contractees au cours de ces 
luttes intestines ne s’effacerent point devant l’en- 
nemi commun qui vint ainsiassez facilementa bout 
de ses redoutables adversaires divises. La Ville 
mysterieuse, aux legendaires richesses, fut enlevee 
par un de ces audacieux et invraisemblables coups 
de main dont les Frangais sont coutumiers, a la 
grande gene des liistoriens qui craignent, en les 
contant, de passer pour de fantaisistes romanciers. 
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Au fort de la lutte contre Ahmadou Cheikou et 
Samory, le colonel Archinard, pour utiliser la 
flottille du Niger, envoya le lieutenant de vaisseau 
Jayme pousser une pointe sur Tombouctou. L’en- 
seigne Hourst et le sous-lieutenant Marchand 1 lui 
furent adjoints. En septembre 1889, les deux ca- 
nonnieres Mage et Niger , remorquant chacune un 
chaland charge de vivres et de bois de chauffage 
destine a alimenter les chaudieres des machines a 
vapeur, quittent leur mouillage de Koulikoro et 
s’engagent sur le Niger. A Mopti, l’enseigne Hourst 
reste avec le Niger , qui a subi des avaries. Le Mage 
continue sa route, trainant les chalands, et traverse 
le lac Debo 2 . Mais au dela de Safay, commencent 
a apparaitre les Touareg hostiles; chaque jour ils 
se montrent plus nombreux et menagants. Le 3 oc- 
tobre, le Mage touche a Korioume. II y reste deux 
jours pour permettre a Marchand de recueillir des 
renseignements et revient a Koulikoro (24 oc- 
tobre 1889). 

Le colonel Archinard, ayant a executer des pro- 

1. Celui qui, plus tard, devait aller a Fachoda. 

2. Le lac Debo se rattache a une serie de reservoirs qui s’eche- 
lonnent sur les deux rives du Niger jusqu’a Tombouctou. Le 
sous-lieutenant Marchand concut dans ce voyage Tidee et en 
etablit le projet, de constituer avec tous ces lacs une sorte de me 
interieure dont on reglerait le debit d’eau de fagon a fertiliser les 
terres dessechees et peu peuplees qui s’etendent de cette partie du 
fleuve jusqu’au Sahara. 
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jets plus urgent^ que l’occupation de Tombouctou, 
y renonce momentanement. Le Kaarta, le Baninko, 
le Sansanding, Segou, le Macina sont successi- 
vement conquis. Ahmadou Cheikou battu constam- 
ment est oblige de s’enfuir a Dounga; Samory est 
ecrase a deux reprises. En quittant son comman- 
dement (juillet 1893) dont le lieutenant-colonel Bon- 
nier assurait l’interim, le colonel Archinard donne 
l’ordre au lieutenant de vaisseau Boiteux, comman- 
dant de la flottille, de l’etablir au mouillage de 
Mopti et de nouer des relations avec Tombouctou, 
mais sans s’en emparer. 

Boiteux, comme tous les officiers soudanais de 
cette epoque, etait hante de l’idee d’aller dans la 
vieille cite nigerienne et de realiser a sa gloire le 
reve caresse depuis si longtemps par tous ses 
camarades. Aussi, au debut de decembre, quitte-t-il 
Mopti avec ses deux canonnieres et leurs chalands 
et descend le fleuve jusqu’a Serafere; la, il recrute 
comme pilotes deux commergants de Tombouctou 
qui, mines par les Touareg, s’etaient exiles, et 
continuant son voyage par El-Oual-Adji et Ko- 
rioume, il s’engage le 5 decembre dans le marigot 
de Dai’. 

A deux kilometres de Ivabara, illaisse les bateaux 
a la garde de son second, l’enseigne Aube, et, s’em- 
barquant dans un chaland avec onze laptots, va re- 
connaitre la route Le village est defendu par 150 
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Touareg et Tombouctiens qui accueillent les laptots 
d’une nuee de javelots et de fleches. Ceux-ci sou- 
tiennent le combat pendant environ une heure et 
finissent par les mettre en fuite. Dans la journee, la 
flottille rejoint et s’amarre pres du village. 

Boiteux entame alors des pourparlers avec les 
notables de Tombouctou. Pressentant que ces der- 
niers sont favorables aux Frangais mais n’osent 
montrer leurs veritables sentiments, par crainte des 
represailles des Touareg, il rompt les negociations. 
Profitant d’une crue exceptionnelle du Niger qui 
permet de remonter le marigot de Kabara jusqu’a 
Tombouctou, Boiteux part avec Aube, dix-huit 
laptots et les chalands armes de canons-revolvers 
empruntes aux canonnieres et, le 15 decembre 
au matin, arrive devant la legendaire cite. Les 
Touareg sont loin, quelques Kountas qui veulent 
resister en sont empeches par les habitants qui 
acceptent sans hesiter notre domination. 

La defense est organisee immediatement contre 
un retour offensif probable des Touareg. Deux for- 
tins sont improvises au nord et au sud de Tom- 
bouctou et munis chacun d’un canon-revolver; les 
laptots et une cinquantaine de Tombouctiens sont 
groupes aux endroits favorables. La situation de 
cette poignee de braves est fort critique, elle le 
devient encore davantage par le massacre de l’en- 
seigne Aube et de 19 laptots qui eut lieu le 28 de- 
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cembre. Heureusement, le lieutenant-colonel Bon- 
nier et le commandant Joffre marchent chacun avec 
une colonne au secours de Boiteux. La premiere 
arrive a Tombouctou le 8 janvier et l’occupe defi- 
nitivement L 

Depuis, malgre quelques revers, Bamba, Gao, 
Dounzou, Niamey, le Tchad furent successivement 
occupes, et les diverses tribus touareg firent leur 
soumission. Ges resultats furent obtenus avec le 
minimum de sacrifices d’hommes et d’argent, gr&ce 
a une continuity de vues et d’efforts absolument 
admirables, qui sut utiliser constamment les divi- 
sions des Touareg et l’aide des tribus maures, leurs 
ennemies 2 . 

1. A en croire un article curieux, a tous egards, du celebre 
explorateur allemand Gerard Rohlfs, la prise de Tombouctou 
devait avoir ies plus funestes consequences pour le developpement 
de nos possessions africaines du Nord et pour les autres puissances 
europeennes etablies dans les pays musulmans : « Car peu importe 
aux sectateurs de Mahomet quels Europeens sont entres a Tom- 
bouctou; ce qui les frappe surtout, c’est que cette ville est aux 
mains des chretiens, les ennemis de leur religion. » « Les Francais 
devraient declarer, ajoutait Gerard Rohlfs, qu’ils n’avaient occupe 
la ville que provisoirement et pour retablir le regime des lois et 
qu’aujourd’hui, le calme et l’ordre regnant de nouveau, ils aban- 
donnent volontairement leur conquete. » 

2. Surtout celle des Kountas, dont le chef Hammouadi, homme 
d’une reelle valeur, se rallia de suite a notre cause. 



CHAPITRE III 


ORGANISATION ET MGEURS 
DES TRIBUS TOUAREG 


Tribus nobles, tribus vassales. tribus esclaves. — La « gens » 
noyau de la tribu. — Le chef ou amenokal. — Religion : maho- 
metisme tres tempore. — Le culte des morts. — Sorciers et 
djins. — Les marabouts et leur influence. — Consequence de 
1’occUpation francaise. 

L es Touareg sont divises en tribus. Les unes, les 
plus puissantes, sont dites « tribus nobles ». 
D’elles dependent des tribus moins importantes 
dites « imrad » ou vassales, qui leur doivent hom- 
mage et redevance. Les groupes imrad, lorsqu’ils 
sont riches et forts, sont souvent eux-memes les 
suzerains d’autres tribus plus faibles. Tel est le cas 
des Kel Gossi, ou celui des Idnanes, dans la depen- 
dance desquels se trouvent de nombreuses petites 
tribus. En dehors de ces deux categories de Touareg, 
les nobles et les vassaux, il en existe une troisieme : 
les «Ekillan», composee des esclaves de la famille 
ou des descendants d’esclaves ; eux, sont de veri- 
tables serfs. Mais cette classification tres nette, en 
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apparence, est rarement exacte, du moins chez les 
Touareg du Sud, et la confusion est grande dans 
les rapports de vassal a suzerain. 

Les nobles se disent et se croient tres superieurs 
aux Imrad. Ils se marient entre eux et considere- 
raient comme une decheance d’epouser une femme 
vassale. Cette coutume d’ailleurs ne concerne que 
les hommes;et, quand des femmes de tribus nobles 
epousent des Imrad, les enfants provenant de ces 
manages sont nobles, car chez*eux « le ventre 
anoblit ». 

La primaute de la noblesse, acquise par la vic- 
toire et perpetuee par l’heredite, peut se perdre 
par la defaite. Ainsi, une tribu imrad victorieuse 
d’une tribu noble prendrait, par le fait meme de 
son succes, la place et l’importance de cette der- 
niere. Le fait ne s’est pas encore presente, mais le 
principe en est reconnu par tous les Touareg. Les 
tribus imrad doivent aux tribus nobles dont elles 
sont vassales un impot paye chaque annee. 

Un noble peut prendre a un Imrad les objets et 
choses qui lui conviennent. Mais, en realite, ce 
droit exorbitant est fort limite dans la pratique, et 
un noble ne s’approprie que ce qu’il a la force de 
conquerir et de garder, car lTmrad n’hesite pas a 
l’occasion a se faire justice. De meme, les rede- 
vances payees par les tribus vassales sont en rap- 
port avec la force de la tribu noble. 
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Une tribu noble doit a ses tribus imrad protec- 
tion contre les autres groupements nobles. Chaquc 
tribu, soit noble, soit imrad, est commandee par 
un chef appele amenokal. Ce titre est, en general, 
hereditaire dans une famille, toujours la plus riche 
et la plus puissante de l’agglomeration. 

La premiere assise de la societe targui, comme 
de la vieille societe latine, c’est la gens , la famille. 
Elle comprend le pere, la mere, les fils, leurs 
femmes, leurs enfants, les petits-enfants, les oncles, 
les tantes, les neveux, les cousins et les esclaves 
appartenant en propre a des individus de la famille. 
Tous les membres de la famille sont solidaires ; 
Tun d’eux commet-il un meurtre, la responsabilite 
de toute la famille est engagee. Cette puissante 
organisation familiale est une des necessites de 
toutes les societes encore en enfance, ou l’autorite 
et les coutumes sont impuissantes a protegerla vie 
des individus. 

A l’origine, famenokal ou chef de tribu etait 
nomme par l’assemblee generale de la tribu et pris 
parmi les guerriers. Actuellement, lorsque le chef 
en exercice vient a mourir, tous les membres in- 
fluents de sa famille, les femmes comprises, se 
reunissent et designent celui de leurs parents qui, 
par son courage, sa vigueur, son savoir-faire, sa 
fortune personnelle, sa popularity dans la tribu, sa 
filiation tres rapprocheeavec le chef defunt,parait le 
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plus apte a commander. En principe, le fils de l’ame- 
nokal mort, ou a defaut le fils aine de sa soeur 
ainee, s’il est valide, vigoureux, intelligent, est 
designe, a moins qu’un autre membre de la famille 
presente beaucoup plus de garanties, auquel cas il 
est prefere. 

Lorsque le choix est definitivement arrete, la 
tribu est convoquee. Des qu’elle est reunie, des 
boeufs, des moutons sont egorges, la viande est 
distribute aux assistants favorablement disposes 
par ces largesses et par la perspective des panta- 
grueliques repas, auxquels donnera lieu la recon- 
naissance du nouveau chef. A ce moment, les for- 
gerons de la tribu, qui remplissent le role de herauts 
et de bardes, ayant ete avises du nom de l’elu, se 
prennent a chanter sa generosite, sa force, sa 
richesse, son courage, les actions d’eclat qu’il a 
accomplies. La foule acclame le nouvel amenokal 
qui, pour l’en recompenser, fait egorger d’autres 
moutons et d’autres boeufs. Les morceaux en sont 
distribues aux assistants qui les font cuire et les 
consomment sur place. Ces ripailles, qui durent 
plusieurs jours, sont eminemment agreables aux 
Touareg ; elles les dedommagent des maigres repas 
faits au desert. II n’y a done point, a proprement 
parler, d’election du chef, car toujours l’assemblee 
de la tribu ratifie le choix opere par la famille de 
F amenokal. 
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Parfois, des groupes importants de la tribu 
proposent et soutiennent la nomination ou la can- 
didature d’un ou de plusieurs autres postulants a 
la succession du chef defunt, ce qui donne lieu a 
des intrigues, a des marchandages d’influence, 
quelquefois meme a des batailles, puis a des scis- 
sions de la tribu en deux groupes qui deviennent 
etrangers Fun a Fautre. 

Les pouvoirs de l’amenokal sont, en fait, peu eten- 
dus, mais fixes par les coutumes pour lesquelles les 
Touareg ont un respect superstitieux. II n’a point 
le droit de mettre a mort un sujet recalcitrant, 
mais il peut le frapper, le blesser meme, et eon- 
fisquer ses biens. II n’a, en realite, que F autorite 
et les droits que lui assurent ses qualites person- 
nelles, sa fortune et la puissance des membres de 
sa famille. Puis, il est bien difficile a Faction du 
chef de s’exercer sur des families dispersees par 
la vie pastorale, et que la necessity de remplacer 
l’eau et les paturages epuises oblige a changer 
frequemment la place de leurs campements. 

D’ailleurs, les Touareg sont naturellement in- 
dependants, et l’existence aventureuse qu’ils me- 
nent augmente encore leur repulsion, leur haine de 
toute contrainte et de tout joug. L’influence de 
l’amenokal est encore parfois diminuee par la 
jalousie des families influentes de sa tribu et l’op- 
position sourde qui en est la consequence. 
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Inoccupation frangaise et la securite qu’elle a 
apportee, l’aide qu’elle prete parfois au chef contre 
ses gens, la responsabilite collective de la tribu 
pour les fautes commises par un de ses membres 
et la necessity de payer chaque annee un impot a 
notre administration, augmentent peu a peu les 
pouvoirs de l’amenokal. Ils sont cependant encore 
bien precaires et, en 1905, le chef des Kel Gossi ayant 
a verser au cercle de Bamba l’impbt de sa tribu 
(90 bceufs), dut, pour dissimuler aux Frangais le 
defaut d’obeissance de ses hommes ou son manque 
d’autorite, en payer a lui seul pres de la moitie. Le 
fait me fut conte par des Touareg appartenant a 
d’autres tribus. 

Tous les Touareg, nobles ou imrad, a l’exception 
des tres pauvres, ont des captifs des deux sexes 
appeles akeli (ikelan au pluriel). Les hommes gardent 
les troupeaux de leur maitre, l’accompagnent a la 
chasse et meme a la guerre. Les femmes executent 
toutes les corvees penibles ou fatigantes, recueillent 
et decortiquent les graines des graminees poussant 
spontanement dans la brousse et qui servent a la 
preparation du couscous targui, tissent des nat- 
tes, tannent et teignent les peaux de moutons, con- 
fectionnent du beurrre et du fromage avec le lait 
des troupeaux. 

Le nombre des captifs varie avec la richesse 
des tribus; il est a peu pres de 250 pour 100 de la 
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population, dans les tribus nobles, et seulement de 
30 a 40 pour 100, dans les groupes imrad. 

Les captifs sont de deux especes, suivant qu’ils 
sont recemment acquis par leur maitre ou font 
depuis longtemps partie de sa maison. La situation 
du premier captif est fort precaire. II est absolument 
traite et considere comme un animal de valeur, 
representant un certain capital, autant a lui seul 
que quatre a cinq vaches ou sept a huit boeufs. 
Lavieillesse, la maladie, les infirmites le deprecient. 
II se vend ou s’achete. Le mariage lui est permis, 
quelquefois meme ordonne; mais le maitre peut 
rompre cette union en vendant au loin Tun des 
deux conjoints. Les etres qu’il procree ne sont pas 
a lui, car le maitre a le droit de les lui arracher 
pour les vendre, lorsqu’ils peuvent, sans danger de 
mort, se passer de ses soins. 

Tout comme un animal, il est relativement bien 
nourri et soigne de ses maux, car la maigreur, la 
faiblesse, la maladie, les infirmites diminuent sa 
valeur marchande. S’il est indocile ou maladroit, 
ou si le maitre est fantasque, il est frappe, mal- 
traite. Devenu vieux, il est le souffre-douleur des 
gamins de la tribu. Les coutumes touareg et le 
Goran s’opposent a ce qu’il soit grievement blesse 
ou tue. Rien ne lui appartient en propre : utilise- 
t-il ses heures inoccupees a travailler pour d’autres 
que son maitre, celui-ci peut, et ne s’en fait pas 
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faute, reclamer le gain acquis de cette fagon par 
son captif. Parvient-il a acquerir du fait de dons ou 
autrement; a sa mort ce qu’il a conserve echoit au 
maitre, qui est do droit son seul heritier. 

II ne peut se liberer que dans les conditions 
suivantes : 1° en se rachetant, ce qui est fort 
difficile, car les produits de son travail reviennent 
a son maitre; 2° en apprenant a lire et a ecrire le 
Coran; dans ce cas, il est libre de droit; 3» en de- 
mandant sa liberation au poste frangais le plus 
voisin, et en prouvant qu’il aete grievement frappe. 
Lorsqu’il a obtenu sa liberation, il est place dans 
un village, dit de liberte, ou les durs travaux aux- 
quels il est soumis sans relache lui font bientdt 
regretter sa captivite. 

Le sort des captifs, possedes depuis longtemps 
par le meme maitre, ou nes de parents esclaves 
de la meme famille, est beaucoup moins malheureux. 
A la longue, ils font partie integrante de la famille, 
et rappellent beaucoup les vieux serviteurs euro- 
peens, domestiques de pere en fils dans la meme 
maison. 

Les captives touareg sont soumises au droit du 
seigneur. Les Touareg se defendent vivement d’user 
de ce privilege. « Un tel acte serait honteux », affir- 
ment-ils en se detournant. Ils n’en ont pas moins 
constitue a la longue par leur commerce avec les 
captives et les femmes songhay une veritable race 
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de metis 1 a la peau brune, aux traits reguliers et 
aux cheveux lisses. Les filles sont, en general, 
tres belles ; quant aux hommes, loin d’etre couards 
comme les Songhay dont ils ont regu le sang par 
leur mere, ils ont au contraire les instincts belli- 
queux des Touareg. L’education virile et guerriere 
qu’ils regoivent des l’enfance developpe encore 
leurs aptitudes, si bien qu’ils sont a la chasse et au 
combat les auxiliaires indispensables de ces der- 
niers. Ge sont toujours eux qui portent les pre- 
miers coups a l’ennemi, qu’il soit homme, lion ou 
elephant. Ils combattent a pied. 

Au desastre de Tacoubao, ou fut massacree la 
colonne Bonnier, il parait qu’apres que les faisceaux 
de fusils des tirailleurs, formes malheureusement 
sur le front de bandiere, eurent ete renverses par 
l’elan de la cavalerie targui, ce fut l’infanterie, 
constitute par les metis dont nous parlons, qui 
acheva le combat, en egorgeant les vaillants com- 
pagnons du colonel Bonnier, surpris dans la torpeur 
du premier sommeil. 

Les metis d’origine targui ne sont pas consideres 
comme de veritables captifs; ils ne peuvent etre 
vendus ou separes de leurs families et les unions 
qu’ils contractent sont entierement libres. Mais, 

1. Ces metis sont appeles Bellah par les Songhay (race de la 
vallee du Niger, venue de la Haute-Egypte il y a trois siecles), et 
Ekillan par les Touareg. 
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s’ils ne sont point esclaves, ils dependent absolu- 
ment des Touareg et ne possedent rien en propre; 
leur situation ressemble assez a celle des serfs eu- 
ropeens au Moyen age de notre histoire. Ces metis, 
dits Ekillan ou Bellah, sont groupes en petites tribus 
dependant de groupements nobles ou imrad. La 
plupart des voyageurs qui ont etudie les Touareg, y 
compris Duveyrier, semblent avoir confondu les 
tribus serves de Bellah avec celles simplement vas- 
sales d’lmrad; c’est un tort, car tous les membres 
de celles-ci sont de race blanche, absolument pure 
de toute filiation negre. 

L’Europeen arrivant en Afrique est peniblement 
impressionne par la constatation de la captivite 
indigene. Son coeur avide de liberte se serre, son 
esprit s’agite, se revolte, et il cherche le moyen de 
supprimer d’aussi epouvantables abus, veritables 
crimes de lese-humanite. Ses intentions genereuses 
viennent immediatement se heurter aux enormes 
difficultes sociales et politiques a vaincre, pour 
assurer une emancipation generale. Elle leserait 
tres gravement les possedants non responsables, 
apres tout, d’une situation acquise depuis forigine 
de l’humanite! Aussi, ne pourrait-elle etre etablie 
equitablement, qu’en indemnisant les ayant droit. 
Mais ou prendre les centaines de millions neees- 
saires? Nos budgets, deja tres lourdement gre- 
ves, sont impuissants a ameliorer suffisamment le 
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sort de nos travailleurs nationaux, contraints par 
les neoessites de l’existence a un labeur journalier 
plus considerable que celui fourni par sept ou huit 
captifs africains. 

Qu’importe, l’Europeen genereux passe outre; 
des millions, des milliards, on en trouvera, et pro- 
letaires frangais et esclaves soudanais verront 
luire une ere de joie et de prosperity. Ses beaux 
reves, son enthousiasme sont arretes, helas! par 
Tindifference, l’inertie des esclaves dont il veut 
faire le bonheur. Ne comprenant pas ses intentions, 
et en suspectant les motifs, ils ne veulent pas, pour 
la plupart, d’une liberte qui leur donneraitle souci 
de vouloir, de subvenir a leurs besoins. Ces es- 
claves revent d’avoir a leur tour des captifs, char- 
ges de faire, pour eux, le leger travail qui suffit 
dans ces regions favorisees a assurer la nourriture 
quotidienne. « Peiner pour un maitre, peiner pour 
gagner sa vie, n’est-ce pas disent-ils, la meme 
chose? — Et la liberte ! — Qu’est-ce? Ne dependons- 
nous pas tous d’ Allah, qui nous envoie, quand il 
lui plait, 1’affliction, la maladie ou la mort? Tu ap- 
pelles sans doute de ce nom, ajoutent-ils, le droit 
d’aller et de venir; c’est peu de chose et ne vaut 
pas l’obligation qu’a mon maitre de me vetir, de me 
nourrir lorsque je suis incapable de travailler. » 

Je n’expose point la, helas! des paradoxes; ces 
reponses ou dequivalentes me furent malheureu- 
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sement faites et souvent. Bien plus, etant comman- 
dant du cercle de Bamba, il m’advint, le 22 oc- 
tobre 1905, qu’une ex-captive de la tribu noble des 
Igouadaren, liberee sur sa demande quelques mois 
auparavant, parce que son maitre Tavait criielle- 
ment battue, sollicita de moi l’autorisation de re- 
tourner reprendre sa captivite. Gaidaga, c’est le 
nom de cette femme, avait de trente-cinq a qua- 
rante ans, elle n’etait poussee a sa demarche par 
aucun mobile sentimental et n’avait laisse dans la 
tribu ni amant, ni mari, ni enfant. Elle sacrifiait 
sa liberte au desir de retrouver, aupres de son 
maitre, la pitance journaliere et quelques vagues 
camarades de captivite, et avait simplement la nos- 
talgic de son collier de misere. Mon caractere, 
avide d’independance, d’initiative et de liberte, 
etait revolte ! Je fis tout pour la dissuader, elle per- 
sista doucement, et je dus consentir, profondement 
attriste, a sanctionner cette abdication de person- 
nalite humaine. > 

Ges malheureux n’ont point ete impunement 
traites toute leur existence comme des animaux 
domestiques sans en prendre a la longue la resi- 
gnation. Ainsi que les bceufs, leurs compagnons de 
travail, ils sont tellement habitues au joug et a la 
nourriture donnee regulierement, que la vie libre 
et sauvage les effraie, par l’obligation ou elle les 
mettrait de conquerir eux-memes la pature de 
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chaquejour. Leur intelligence, non exercee depuis 
des generations, s’est atrophiee. Beaucoup ne pos- 
sedent plus qu’un langage tres restreint et une 
vague ressemblance rappelant Thumanite, a laquelle 
ils appartiennent. 

Je me souviens qu’un jour, etant a cheval a la 
chasse accompagne de mon interprete, je tuai, 
a quelques kilometres de Bamba, une enorme 
gazelle. Comme je n’avais pas l’intention de rentrer 
directement chez moi, j’allai a un campement 
targui qui se trouvait non loin de la, et priai le 
chef de vouloir bien envoyer mon gibier au poste, 
promettant de le dedommager de sa peine, par le 
don d’un des cuissots de la bete. II y consentit 
volontiers et appelant un captif, le chargea de la 
commission. C’etait un pauvre here, d’une cinquan- 
tained’annees, al’aspect miserable, aux yeux ternes 
sans aucune lueur d’intelligence. II prit un de ces 
bourriquets a peine dresses, qui fourmillent dans 
tous les campements touareg, l’enfourcha sans 
mors, ni bride et nous suivit. Je le considerais 
avec pitie! Ses cheveux, sa barbe etaient incultes, 
son corps repoussant de crasse etait a peu pres 
nu ; seuls, quelques vagues lambeaux, de couleur 
imprecise, lui ceignaient les reins sans meme 
couvrir son sexe. Tout en marchant, je dis a l’inter- 
prete combien la situation precaire des miserables 
captifs m’attristait. 
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« Oh! repondit-il, celui-la n’est pas a plaindre, 
et ne se trouve certainement pas malheureux. S’il 
en etait autrement, il n’hesiterait pas a venir t’api- 
toyer et demander sa liberation, car etant aussi 
pres de Bamba, il n’est pas sans avoir entendu 
parler de ta conduite envers les esclaves! » 

Tout en devisant, nous etions arrives a l’endroit 
ou gisait la gazelle tuee. Le captif tenta, en diri- 
geant sa monture avec la seule aide de ses talons, 
d’en approcher assez pour qu’il n’eut qu’a la saisir 
tout en restant a califourchon. L’&ne qui devinait 
en ce gibier etendu un supplement de charge, re- 
fusa d’obeir! Nous invit&mes alors le captif a des- 
cendre. A peine fut-il a terre, que le malin bourri- 
quet s’enfuit a quelques pas laissant la, irresolu et 
stupide, son cavalier. Sur mon invitation, celui-ci 
s’efforga d’attraper sa monture qui s’en allait ruant 
et petaradant, des qu’il en approchait. Devant son 
impuissance, nous cernames, entre nos chevaux, 
l’interprete et moi, 1’ane qui se voyant pris se laissa 
faire. Ayant fait donner au captif une corde, je lui 
prescrivis d’en faire une sorte de mors de fortune, 
avec lequel il dirigerait sa monture. Il ne put jamais 
y parvenir seul et l’interprete dut l’aider. Lorsque 
ce fut enfin termine, il enfourcha le bourriquet et 
la lutte recommenga entre eux. Tout l’avantage 
etait certainement pour l’animal! Sa mine si drole 
me rappelait le gavroche parisien, avec son esprit 
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primesautier et son air delure, alorsque par contre 
son conducteur montrait une inertie apathique et 
sotte. A la fin, l’interprete impatiente prit la biche 
et la remit a l’esclave qui, pour la saisir, lacha, 
helas! sa bride improvisee. Le ruse bourriquet ne 
perdit pas une seconde, baissant la tete, il leva la 
croupe, et envoya rouler gazelle et cavalier... puis 
attendit a quelques pas. J’aurais jure que le malin 
animal se gaussait de nous, tellement il donnait, 
par son aspect rejoui, une impression d’ironie nar- 
quoise. 

Le captif se releva lentement, tranquillement, 
assurant n’avoir aucun mal, et recommenga ses 
vaines tentatives. Nous le remimes de nouveau sur 
son ane, lui donnames la biche, et lorsqu’il nous 
eut assure qu’il ne craignait plus desormais aucun 
contretemps, nous remontames a cheval et par- 
times achever notre tournee. 

Trois heures apres, je rentrai au poste; le captif 
n’etait pas encore arrive. Il ne vint qu’assez tard 
dans la nuit, sans son ane, et portant peniblement 
la gazelle sur ses dpaules. Il ne put expliquer ce 
qui lui etait arrive et comment il avait mis plus de 
six heures pour parcourir moins de quatre kilo- 
metres. Je le fis manger, lui donnai pour lui quel- 
ques toiles, et pour son maitre, le quart du gibier 
qu’il avait rapporte, puis le renvoyai. 

En narrant ce fait sans importance et qui peut 
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sembler un hors-d’oeuvre, j’aurais voulu rendre 
telles que je les ressentis, et l’animalite stupide de 
ce malheureux captif, abruti par des annees d’es- 
clavage, type accompli des infortunees victimes du 
meme sort, et la profonde tristesse que m’a causee 
cette constatation evidente de la decheance hu- 
maine, constatation qui blessait profondement mes 
sentiments, mes convictions, les theories de solida- 
rity, de justice et d’humanite, que j’emettais sans 
cesse aupres du personnel europeen et indigene du 
cercle, afin de rendre plus intime, plus conforme a 
mes vues, leur collaboration a la tache administra- 
tive qui nous etait confiee. 

Souvent, helas, par la suite, j’eprouvai de nou- 
veau cette penible impression de complete degra- 
dation, chez des etres n’ayant plus de l’homme que 
le langage articule et la forme exterieure. Elle se 
renouvela chaque fois que je voulus ameliorer la 
triste situation des Songhay qui peuplent les lies 
et les bords du Niger. Ces malheureux, descendants 
de ceux qui creerent le brillant et puissant empire 
de Gogo, sont craintifs, laches, indifferents a tout, 
paresseux et abetis. Les brutalites, les exactions 
des Touareg, une servitude de trois siecles, ont re- 
duit a ce lamentable etat les petits-fils des indus- 
trieux commergants fondateurs de Djene, Tom- 
bouctou et Gao. 

Notre t&che, a nous Frangais, n’en est que plus 
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grande et plus belle. Les difficulties qu’elle presente 
ne sauraient nous decourager. La tranquillite, la 
securite du lendemain, la liberte pour tous, que 
nous ne pouvons tarder a etablir, transformeront 
ces malheureux degeneres en hommes dignes de ce 
que furent leurs ancetres. 

Pour hater la lointaine echeance de ce but gran- 
diose, il est urgent de s’opposer d’une fagon effec- 
tive, et autrement que par des circulaires, a la 
vente et a l’achat des captifs dans toutes nos pos- 
sessions africaines et de decreter : 

1° Les enfants, qu’auront desormais les captifs 
sujets de la France, seront libres en naissant; 

2° Les villages de liberte seront supprimes ou 
tout au moins transformes. 

L’organisation targui a ete souvent assimilee a 
celle des peuples de l’Europe occidentale au temps 
de la feodalite. En fait, il n’existe encore, chez les 
Touareg, d’autre droit que celui du plus fort, a 
peine tempere par la crainte des represailles. Si leur 
organisation ressemble a notre feodalite, c’est a 
celle du debut (vm e et ix e siecles) ; a l’epoque bar- 
bare ou les nobles francs se glorifiaient de ne point 
savoir lire et signaient les actes importants en 
apposant sur le parchemin le pommeau de leur 
epee, ou leurs doigts trempes dans l’encre; celle ou 
les barons de Louis le Debonnaire deposaient leur 
royal suzerain plusieurs fois en quelques annees; 
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ou le faible etait pille et detrousse, sans recours 
possible, par les brigands et voleurs de grand che- 
min qu’etaient les premiers seigneurs. 

Des traditions arabes et touareg content que 
les Touareg professaient le magisme, lorsqu’ils 
furent contraints par Tepee d’embrasser la doctrine 
de Mahomet. Ils renierent, d’apres les historiens 
du temps, quatorze fois la nouvelle religion, et 
payerent leur peu de foi par de cruelles persecu- 
tions. Actuellement, comme les rudes leudes de la 
periode carolingienne, les Touareg sont peu lettres 
et peu religieux. Ils se disent musulmans (leurs 
marabouts se reclament meme du rite malekite), 
mais sont si peu fanatiques et meme si peu fervents 
que les autres mahometans les meprisent secre- 
tement, les accusant de negliger souvent l’ac- 
complissement du Salam. Les Touareg se defendent 
d’une pareille tiedeur, mais reconnaissent facile- 
ment que bien peu d’entre eux executent chaque 
jour les cinq prieres rituelles. M6me au voisinage 
du Niger, ils usent de la latitude qu’accorde le 
Prophete de remplacer, en cas d’impossibilite de 
s’en procurer, l’eau necessaire aux purifications, 
par du sable. Encore n’executent-ils qu’une partie 
des ablutions, et surtout, crime impardonnable 
pour les vrais croyants, font-ils Salam sur une 
natte quelconque, souillee deja par des usages 
vils ou impurs. De plus, ils font leurs devotions 
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en conservant leurs armes, particularity contraire 
aux prescriptions du dogme musulman. Les paroles 
consacrees du culte sont les seuls mots arabes 
qu’ils emploient, sans en connaitre d’ailleurs la 
veritable signification, pareils en cela a nos pay- 
sans de France qui ne savent point le sens des 
paroles latines dites par eux a l’eglise. Les Touareg 
ne pratiquent en general, ni le jeune, ni meme l’au- 
m6ne. 

Assez ignorants, pour la plupart, de leur religion 
et de son histoire, ils reconnaissent, outre Mahomet 
TUnique, trois autres grands prophetes, pour les- 
quels ils ont une certaine veneration : Ibrahim 
(Abraham), Moussa (Moise) et Zibreire (Jesus- 
Christ). Ce dernier, d’apres leurs traditions, ne pre- 
nait aucune nourriture, et mourut chaste. 

Ils ne possedent point de mosquee. Ils ne font 
pas de pelerinage a la Mecque. 

Les nobles affirment etre meilleurs observateurs 
du Coran que les Imrad et sont en realite aussi 
tiedes musulmans que ces derniers. 

Les Touareg, chose etonnante chez ce peuple 
insouciant, ont une terreur profonde de la mort, 
des revenants, des sorciers et surtoutdes diables ou 
djins. Lorsqu’un Targui vient de mourir, un mara- 
bout lave le corps qui est ensuite cousu dans une 
piece de toile blanche, toute neuve. Cette coutume 
est toujours observee, quelles que soient les diffi- 
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cultes pour se procurer l’etoffe necessaire. Le ca- 
davre est ensuite depose dans une fosse, couche sur 
le c6te droit, la face tournee vers la Mecque. II est 
recouvert de branchages, puis de terre, et deux 
temoins, en pierre ou en bois, sont places, l’un a la 
tete, l’autre aux pieds, afin d’indiquer l’emplace- 
ment de la tombe, qui est ensuite recouverte 
d’epines, afin d’empecher qu’elle ne soit violee par 
les hyenes. Ces tombes sont marquees par une 
sorte d’enceinte rectangulaire, faite de cailloux 
ou de pierres, presentant a peu pres les dimensions 
suivantes : 1^80 de long sur 0 m 80 de large. Les se- 
pultures des Touareg nobles, et celles des Imrad 
importants, ont generalement une seconde enceinte, 
de forme plutdt circulaire, et faite de pierres plus 
grandes, qui encl6t la premiere. Ses dimensions 
sont environ triples de celles de l’entourage inte- 
rieur. 

La plupart des sepultures touareg ont comme 
pierres temoins des outils (haches, masses ou 
meules), en substance granitoi'de polie, de l’epoque 
quaternaire, apportes souvent de fort loin, et aux- 
quels il est attribue une origine celeste. 

Apres l’enterrement, les Touareg se rendent a la 
tente du mort, disent quelques prieres et prennent 
en cominun un repas funebre, d’autant plus copieux 
que la famille du defunt est plus riche et plus ge- 
n^reuse. Le marabout de la tribu regoit, a titre de 
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dedommagement de ses peines, une vache et les 
vetements de celui qui n’est plus. Puis, comme tous 
les Touareg sont couvaincus que la mort n’est ja- 
mais naturelle, mais due a quelque sorcellerie 
(malefice ou sort jete), le camp est leve et le groupe 
va s’installer ailleurs, loin de l’endroit nefaste ou 
deceda l’un de ses membres. 

Erwin de Bary, qui parcourut en 1876 et 1877 
la region de l’Air, y rencontra les ruines d’anciens 
tombeaux, dont l’interieur comprenait deux cham- 
bres cuboides, faites de dalles de pierre et dans les- 
quelles, d’apres leurs dimensions restreintes, les 
cadavres devaient etre accroupis. Les Touareg qu’il 
questionna, lui affirmerent que leurs peres avaient 
pratique ce mode de sepulture, jusqu’a l’epoque 
de leur conversion a l’lslam. Je n’ai rien retrouve 
de pareil au Soudan, et les indigenes que j’ai in- 
terroges a ce sujet ignoraient de quoi je voulais 
leur parler. 

Quand un Targui rencontre une tombe, il s’en 
detourne avec soin. Le nom d’un individu decede 
n’est jamais prononce. D’ailleurs, la repulsion 
craintive du Targui pour tout ce qui concerne la 
mort est si grande que, pareil aux Romains, il 
ne dit pas de quelqu’un : « Il est mort! » mais 
emploie une periphrase. 

Le fait suivant montre bien la gene extraor- 
dinaire qu’eprouvent les Touareg au souvenir des 
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decides, meme de leur famille. En 1903, le com- 
mandant du territoire militaire de Tombouctou 
convoqua a Bamba l’amenokal des Aouellimiden, 
nomme Fieroune. 11 vint, accompagne d’une nom- 
breuse eseorte. L’interprete du cercle de Bamba, 
pour faire l’empresse et entrer en conversation, 
s’enquit des nouvelles d’un Aouellimiden influent, 
dont quelques annees auparavant il avait fort sou- 
vent entendu parler. Cette question eut l’air de 
gener, d’irriter meme les Touareg presents, qui ne 
repondirent point tout d’abord. L’interprete, se 
meprenant sur leur silence, allait insister lorsqu’il 
s’apergut qu’un jeune guerrier pleurait silencieu- 
sement. II en demanda la raison : « Tu as eu la 
maladresse, repondit l’amenokal d’un ton colere, de 
nous rappeler le pere de ce gargon, mort depuis 
deux ans. Avant l’arrivee des Frangais, son fils 
t’eut tue pour venger l’injure que tu lui as faite ; 
maintenant, il est oblige, par peur des blancs, de se 
taire et en pleure de rage. » L’interprete, s’excusa 
du mieux qu’il put, objectant son ignorance des 
moeurs touareg, mais sans parvenir a effacer com- 
pletement la mauvaise impression qu’il avait causee. 

Les Touareg qu’impressionne si desagreablement 
le souvenir des morts, se plaignent d’avoir fre- 
quemment, lorsqu’ils dorment, des reves dans les- 
quels ils revoient des individus decedes depuis plus 
ou moins longtemps. Ils redoutent fort ces songes, 
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qui constituent pour eux des cauchemars fort 
penibles et des presages certains d’evenements 
funestes. Souvenir des morts, reves ou leur appa- 
raissent des gens decedes, sont des causes de tris- 
tesse et d’effroi pour les Touareg qu’affolent alors 
completement les sorciers, et surtout les djins. 

Les akiriko ou sorciers sont de mauvaises gens 
qui boivent le sang de ceux qu’ils frequentent. 
Pour operer, ces vampires n’ont point besoin de 
blesser, ni meme d’approcher leurs victimes. II 
leur suffit d’aspirer l’air, en songeant a celui ou a 
celle dont ils desirent fortement le sang, et cefluide 
quitte le corps qu’il vivifiait pour aller engraisser le 
sorcier. Samalheureuse victime sent alors ses forces 
decroitre chaque jour, sans en connaitre la cause, 
sans meme etre malade. Elle s’affaiblit de plus en 
plus et meurt d’epuisement, a moins que son per- 
secutes, las d’un sang devenu sans vigueur, ne 
choisisse une autre proie. 

Les sorciers sont relativement nombreux, et 
procreent des enfants qui partagent, en naissant, 
le terrible pouvoir de leurs parents. Les akiriko 
operent en tous temps, mais preferent cependant 
perpetrer leurs coupables agissements pendant la 
nuit, car les tenebres sont eminemment favorables 
a toutes les besognes louches et mauvaises! 

Les Touareg decouvrent assez facilement les 
individus vampires. Est tenu pour tel tout homme 
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ou femme qui, en presence de gens ou de chevaux 
(car le vampire boit egalement le sang des che- 
vaux), se leche les levres avec insistance. Des gens 
fort graves devaient me montrer des sorciers en 
exercice; mais ma presence, le pouvoir surnaturel 
que je ne pouvais manquer d’avoir, en ma qualite 
d’Europeen et de savant 1 , empecherent les vam- 
pires d’operer! Les malheureux qu’on me presenta 
comme tels me parurent d’ailleurs assez quelcon- 
ques, et tres effrayes du terrible pouvoir qu’on 
leur pretait. Je les rassurai et les sauvai peut-etre 
de pas mal de tracasseries de leurs coreligionnaires, 
en affirmant que ma presence avait dules devampi - 
riser a jamais. 

Lorsque le pretendu sorcier proteste de son in- 
nocence, ou qu’il y a doute, il est amene aupres 
d’un foyer dans lequel ont ete jetes, au prealable, 
du soufre et une ou deux plantes degageant une 
odeur acre; le vampire, non averti, a souvent un 
mouvement bien naturel de repulsion, qui prouve 
infailliblement sa culpabilite a ses juges, prevenus 
contre lui. Les Touareg, plus humains en cela que 
les Europeens du Moyen age, ne tuent, ni ne brulent 
les sorciers, ils se contentent de les exiler de la tribu, 
apres leur avoir confisque leurs biens. Naturelle- 
ment, les gens puissants sont rarement vampires ; 

1. Je me hate de dire que tout Europeen est tenu pour savant 
dans ces regions. 
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pour qu’ils le deviennent, il faut que des families 
beaucoup plus influentes y soient interessees. 

Les djins (diables, esprits, lutins^, eux, sont par- 
tout. Ils peuplent plusieurs grandes villes de l’inte- 
rieur de la Terre, et aussi un pate de montagnes 
isolees, situe sur la route des caravanes de Gha- 
dames a Rhat, et appele Idinen. L’intrepide voya- 
geur Barth entreprit d’explorer cette region. Aucun 
guide n’ayant voulu l’accompagner, il partit seul et 
se perdit. Sans eau, sans vivres, il serait mort de 
soif et de faim, s’il n’avait eu le courage d’ouvrir 
une de ses veines pouren boirele sang. Ayant repris 
quelques forces par cet heroique procede il parvint, 
en se trainant peniblement, a retrouver la caravane 
a laquelle il appartenait. Bien qu’il n’y eut rien que 
de naturel dans le danger couru par l’explorateur 
allemand, les Touareg qui connaissent cette aven- 
ture y voient une preuve irrefutable de l’inviolabi- 
lite de l’asile des genies. 

Les lutins ont l’humeur vagabonde et aiment les 
longs voyages, les courses aventureuses, aussi sont- 
ils toujours par voies et par chemins. Invisibles aux 
yeux des mortels, ils entrent sous les tentes, pren- 
nent part aux repas des gens, se reposent sur leurs 
nattes, boivent aux outres lorsqu’ils ont soif. Ils ne 
sont pas precisement mechants, mais se plaisent a 
agacer, a taquiner les mortels. De plus, ils sont 
fort jaloux de leurs prerogatives d’etres surnaturels. 
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Ainsi, un humain veut-il manger d’un mets, dormir 
sur une natte, boire a une outre, sur lesquels un 
djin a jet£ son devolu, il est immediatement frappe 
de mort. 

L’existence serait impossible ou fort precaire, 
dans ces infortunes pays, ou un djin invisible 
peut toujours etre attable au plat a entamer, si les 
Touareg ne possedaient un mot magique : « Bissi- 
milai » dont l’articulation annihile immediatement 
les mauvaises intentions ou le pouvoir des genies, 
en les obligeant a la fuite 1 . Aussi, a tout propos, 
avant de boire, de manger, de s’asseoir, de dormir, 
enfin, avant de commencer quoi que ce soit, les 
Touareg prononcent-ils le fatidique bissimilai. 
Gr&ce h cette precaution, les accidents mortels 
sont assez rares. Car, bien entendu, les attaques 
d’apoplexie, les ruptures d’anevrisme, les chutes 
mortelles de cheval ou de chameau, tous les cas 
enfin de mort subite ou rapide, sont attribues a la 
vengeance de quelque djin; et le recit de l’evene- 
ment, commente et grossi par la peur, augmente 
encore la terreur qu’inspirent les fantastiques lutins. 

Ces esprits sont particulierement desagreables 
pendant la nuit, car ils vont souvent s’installer non 
loin des campements, pour y forger et retremper 

1. Toutes les populations nigeriennes possedent, plus ou moins 
enracinee, cette croyance superstitieuse aux djins et a 1’efficacite 
du bissimilai. 
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leurs armes, qui, bien qu’invisibles comme leurs 
demoniaques possesseurs, out besoin, parait-il, 
d’etre reparees. Cette operation a lieu de dix heures 
du soir a l’aube. Les armes emoussees sont marte- 
lees sans relache sur une sorte d’enclume. Rien 
ne peut distraire les nocturnes travailleurs, qui 
tueraient impitoyablement le mortel assez auda- 
cieux ou assez maladroit pour les deranger. Aussi 
les indigenes qui peregrinent la nuit, ont-ils soin 
de s’ecarter prudemment de tout bruit cadence, qui 
semble a leur imagination troublee produit par la 
reparation des armes des irritables djins. 

Certains sons repetes ont l’avantage d’eloigner 
a jamais les esprits. Ainsi, il est notoire que 
l’emplacement ou est actuellement construit le 
poste de Bamba, auparavant veritable repaire de 
demons et de lutins, parce que cimetiere, a ete 
completement abandonne d’eux, depuisl’occupation 
frangaise. Cet heureux resultat est du, affirment 
les Touareg et les Songhay, aux sons de clairon, 
que font entendre souvent les tirailleurs noirs au 
service des Kouffar (Infideles). 

II y a des djins m&les et des djins femelles. Les 
uns et les autres peuvent prendre la forme hu- 
maine; ils sont alors plus grands que les Touareg 
qui sont cependant, en general, de haute taille. 
Les lutins se marient entre eux, et ont des enfants, 
qu’ils echangent pour se liberer des charges de la 
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paternite, contre ceux des mortels, lorsque ceux-ci 
ne remplissent point quelques rites presents. 

Parfois, les djins se prennent d’une violente pas- 
sion pour un etre humain, de sexe different du 
leur. Ils manifestent effectivement leur amour au 
prefere, profitant pour cela de son sommeil, et lui 
procurent de veritables extases sensuelles. Des en- 
fants peuvent naitre de ces accouplements (le cas 
est fort rare), ils ne vivent pas! La femme aimee 
d’un djin, et ayant gouty ses caresses, trouve sans 
saveur, desormais, lesbaisers maladroits et egoist es 
des pauvres mortels, aussi ne se marie-t-elle 
jamais! Une pareille union serait, d’ailleurs, une 
condamnation certaine a mort pour le conjoint 
qui perirait infailliblement, des qu’il tenterait de 
consommer effectivement le manage. 

Quelques Touareg affirment que les djins ont 
un double organe sexuel, Tun leur servant dans 
leurs rapports avec les autres lutins, et un second 
reserve aux humains. Ce fait est tres controversy 
par les Imouchar et leurs marabouts, et laisse mal- 
heureusement dans l’incertitude ceux que peut 
interesser ce detail important de Tanatomie des 
Esprits. 

Certains djins sont les ames de Touareg morts 
il y a fort longtemps, plus d’un siecle. Ceux-la 
consentent parfois a faire profiter les vivants d’une 
partie de leur faculte de tout connaitre. Ainsi, 
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pour savoir ce que sont devenus des hommes en 
expedition ou en voyage, la femme de Tun d’eux, 
paree de ses plus beaux habits et de ses ornements 
les plus riches, va se coucher sur une tombe an- 
cienne, et evoquant fame de celui qui y est en- 
terre, lui demande de vouloir bien la renseigner, 
puis pose ses questions. Si la solliciteuse plait a 
l’esprit consulte, il repond, et la veracite de ses 
dires est confirmee par les voyageurs a leur retour ; 
mais souvent l’esprit reste muet, parfois meme il 
etrangle la pauvre questionneuse. 

Cette coutume est fort ancienne. Pomponius Mela 
la relate deja (Afrique interieure , chapitre IX) : « Les 
Angiliens, dit-il, ne reconnaissent d’autres divinites 
que les &mes des morts. Ils ne jurent que par elles 
et les consultent comme des oracles ; a cet effet, 
apres avoir explique leur demande, ils se couchent 
sur quelque tombeau et regoivent la reponse en 
songe. » 

Pour resister a toutes ces superstitions et aux 
terreurs qui en sont la consequence, les Touareg 
se couvrent d amulettes. Elies consistent en petits 
sachets de cuir plus ou moins ornementes, ajustes 
sur une laniere egalement en cuir, de maniere a 
former des colliers. Dans ces sachets sont enfer- 
mees des feuilles de papier couvertes de versets du 
Coran ou de signes cabalistiques, ou bien encore, 
une griffe ou une dent de lion, un morceau de peau 
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de girafe, etc. Les marabouts qui confectionnent des 
amulettes se font, par leur vente, d’appreciables 
revenus. 

Les marabouts des Touareg appartiennent a des 
tribus particulieres : les Kel es Souk et les Segok- 
hanes, qui ont pour origine la grande ville au- 
jourd’hui detruite de Souk, et les Cherfig blancs 
ou noirs venus de Marrakech, lors de la con- 
quete de Tombouctou par les Marocains, et qui se 
pretendent descendants directs de Mahomet. 

Tous ces marabouts sont, en general, peu 
instruits, etleur science religieuse se borne souvent 
a quelques sourates du Coran, qu’ils repetent 
gravement a tout propos. Gras et bien portants, 
ils rappellent assez certains moines de convention, 
au teint fleuri et au maintien compasse. 

Ils savent tous ecrire Farabe peu ou prou, et 
sont, par ce fait, les secretaires obliges des Toua- 
reg et surtout de leurs chefs. Les Touareg ne 
paient pas regulierement de zekat ou dime reli- 
gieuse aux marabouts, mais retribuent directe- 
ment les services cultuels que ces derniers leur 
rendent, lors des manages, des circoncisions etdes 
deces, ou ceux plus prosai'ques de redacteurs de 
lettres et recenseurs des troupeaux. 

Les Touareg et meme leurs marabouts preten- 
dent ignorer les ordres religieux qui se sont crees 
dans le Nord de l’Afrique pour rechauffer le zele 
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des musulmans, et constituer un puissant lien de 
solidarity envers leurs affilies 1 . Ils affirment n’avoir 
jamais entendu parler, ni des Tidjani, ni des Se- 
noussi, pas plus que des Khouan et des Khoua- 
drya 2 . II se peut fort bien que ces puissantes con- 
freries aient juge indignes de leur proselytisme, 
d’aussi peu fervents mahometans. Cependant, la 
mission Fourreau-Lamy saisit, dans l’Air, une cor- 
respondanee tendant a faire croire a une propa- 
gande des Senoussi. 

Quelques rares marabouts se sont eleves au- 
dessus de leurs confreres par leur intelligence 
et leur instruction un peu plus etendue, et ont 
acquis, a la longue, une autorite considerable. 
Avant la conquete frangaise une dizaine d’entre 
eux se partageaient en realite l’influence et, au 
besoin, le commandement de toute la region tar- 
gui. Les tribus et leurs chefs n’etaient pour eux 
que des instruments, dont ils ordonnaient la mise 


1. Lorsque les Hoggar massacrerent, en 1881, le lieutenant- 
colonel Flatters et ses compagnons, ils n’hesiterent pas a egorger 
6galement le marabout de l’ordre des Tidjani qui accompagnait le 
chef de la mission du Transsaharien. 

2. M. Robert Arnaud, administrates, qui visita les Aouelli- 
miden, assure que les Imrad de cette confederation sont tous 
affilies a J’ordre Khouadrya et au dikhr de Sidi Abdel Kader-el- 
djilani, alors que les nobles seuls se refusent a l’initiation. Ce 
fait est en contradiction avec l’indifference religieuse bien connue 
des Touareg. 
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en mouvement, et qu’ils opposaient ou groupaient, 
selon l’interet de leur politique. Ils avaient su 
inspirer a tous une crainte et un respect su- 
perstitieux. Ceux qui leur manquaient, dit-on, 
mouraient dans les vingt-quatre heures, ou per- 
daient subitement leur femme, leurs enfants, 
leur troupeau, ou encore, devenaient fous, et etaient 
enfin irrevocablement chaties de quelque fagon, 
pour leur desobeissance ou leur irrespect envers 
ces saints personnages. II faut leur rendre cette 
justice qu’ils usaient fort bien de leur pouvoir, et 
savaient defendre les Songhay contre les exigences 
trop lourdes de leurs farouches vainqueurs. Leurs 
proteges leur en sont aujourd’hui fort reconnais- 
sants et assurent que c’est a eux, a leur influence 
sur les Touareg, qu’ils doivent de n’avoir pas ete 
tous vendus comme esclaves. 

Les marabouts ont beaucoup perdu de leur in- 
fluence et de leur prestige depuis l’occupation 
frangaise; aussi nous sont-ils sourdement hostiles 
et s’efforceraient-ils volontiers de soulever leurs 
coreligionnaires contre nous, si un moment favo- 
rable se presentait. 

M. Foureau, l’infatigable explorateur du Sahara, 
ecrivait, en 1894, au sujet des marabouts des Touareg 
du Nord : « Ils ne perdent aucune occasion de re- 
chauffer le fanatisme endormi des Touareg, en leur 
prechant la haine de l’infidele, en general, et du 
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chretien en particular. Ce sont, pour la plupart, 
des emissaires secrets du Gouvernement du Maroc 
qui est en correspondance constanteet directe avec 
eux 1 . » 

II est certain que les marabouts en general, et 
surtout les Cherfig et les Kel es Souk, sont en rela- 
tions suivies avec le Maroc, le voyage a Fez et a 
Marrakech, etant a leurs yeux presque aussi me- 
ritoire que celui de la Mecque. Or ces villes sont 
des centres de fanatisme, ou tout ce qui est chre- 
tien est deteste. Les Frangais par la proximite de 
l’Algerie et les difficultes avec les Marocains, qui 
resultent de ce voisinage, ont accumule sur eux la 
plus grande partie de ces haines religieuses dont 
les marabouts nigeriens se font les propagateurs, 
au retour de leur voyage. Les Touareg, ces « voltai- 
riens de l’lslam », comme les a spirituellement ap- 
peles le voyageur Largeau, s’ils n’ont point de haine 

1. Dans son recit « Ma mission chez les Touareg Azdjer », 
publie par le Tour du Monde en 1895 (livraisons 17 a 20), 
M. Foureau, en parlant du kaimakan de Ghadames, s’exprimait 
ainsi : « Cet homme est entierement hostile aux Frangais et a nos 
projets. II faut voir dans son attitude le resultat d’un mot d’ordre 
musulman dont la constatation ne laisse pas de presenter une 
certaine gravite, si Ton veut bien la rapprocher de ce qui se 
passe dans 1’ouest et y etudier les agissements du Maroc. Le 
mouvement qui s’opere, sous couleur de religion, existe done aussi 
bien a l’ouest qu’a Test et aurait pour resultat immediat de 
nous enfermer completement dans nos possessions alg^riennes 
actuelles. » 
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religieuse, ont celle du conquerant, unie a un ar- 
dent amour de leur liberte. Ces sentiments pour- 
raient leur faire ecouter la propagande de leurs 
marabouts, si l’occasion leur semblait favorable a 
la conquete de leur independance. 

II m’a ete donne de constater une de ces tenta- 
tives lors des depredations commises, dans les 
cercles de Bamba et de Tombouctou (fin 1904), par 
deux rezzou marocains. L’importante tribu noble 
des Igouadaren repandait autour d’elle que les Ouled 
Djerid et les Doui Menia (c’est le nom des tribus 
marocaines pillardes) etaient de bons mahometans, 
auxquels les Touareg devaient s’allier puisqu’ils 
avaient les uns et les autres les memes ennemis, 
les Koufar ou Infideles. Cette propagande eut cer- 
tainement, en cas d’un grave echec de nos troupes, 
souleve quelques tribus. Le mouvement n’eut ce- 
pendant pas ete general, car heureusement pour 
nous, il est au Soudan quelque chose de beaucoup 
plus fort que le lien religieux : le caractere indis- 
cipline des Touareg, et les divisions, les haines qui 
regnent non seulement entre tribus, mais encore 
souvent entre les fractions d’un meme groupe. 
C’est ce que M. Foureau constatait, lui aussi, 
chez les Touareg Azdjer : « Ce sont, dit-il, plutbt 
des hordes indisciplinees qui ne reconnaissent pas 
de chef unique, qui n’agissent en commun que 
dans des cas exceptionnels... Chaque chef, chaque 
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fraction obeit au sentiment du moment ou a une 
impulsion personnelle... » 

En somme, le mahometisme fort tiede des Touareg 
est une circonstance favorable a notre occupation. 
Et c’est une raison pour conserver ici les traditions 
tolerantes pour tous les cultes et croyances prati- 
ques dans nos colonies, qui ont puissamment con- 
tribue a l’extension de notre empire d’outre-mer. 

D’ailleurs, si quelqu’un doit avoir l’esprit large, 
tolerant aux religions, quelles qu’en soient les ma- 
nifestations exterieures, c’est le voyageur et sur- 
tout le colonial. Parcourant des regions diverses, 
il constate dans toutes, s’il sait voir, que l’homme, 
blanc, noir ou jaune, a en tant qu’individu les 
memes elans vers le beau, le bon, le juste, et aussi 
le meme egoisme, qui ralentit et annihile parfois la 
poursuite de son ideal, le meme besoin de croire 
d’antiques dogmes, qui calment un peu sa terreur 
irraisonnee de la mort, en lui donnant l’assurance 
d’une autre vie reparatrice des injustices de la pre- 
miere. 



CHkPITRE IV 


LE TARGUI 


Son aspect physique, ses armes, ses occupations ordinaires. — 
Le Targui en expedition. — Sa moralite negative : mensonges 
et vols. — La femme targui au physique et au moral. — Les 
mariages, les enfants. 

L ’aspect physique des Touareg leur est favo- 
rable. Au hasard des promenades ou des 
chasses, on en rencontre parfois au detour d’un 
chemin qui reviennent d’excursion. Sous l’ardente 
et claire lumiere d’Afrique, leur silhouette ele- 
gante et longue se decoupe nettement, et donne 
immediatement une impression de souplesse et de 
force. Ils vont, vetus d’un pantalon et d’un surtout 
en guinee bleue, la tete couverte du voile, ou 
litharn , les pieds nus ou chausses de sandales. 
Seuls, les yeux, les bras, les jambes emergent, 
clairs, de l’ensemble plus sombre. Agiles et minces, 
ils ont une demarche gracieuse, quoique pressee, 
et que ne parviennent pas a embarrasser ou a alour- 
dir les lances, le sabre, le poignard et le bouclier 
qu’ils portent constamment. 
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Ils sont de haute taille, un metre quatre-vingts 
en moyenne. Ils ont le teint blanc et clair, les 
traits reguliers, generalement de beaux yeux, mais 
qui, fixant rarement Finterlocuteur, manquent un 
peu de franchise. Leurs cheveux sont lisses et 
noirs, ils les conservent assez longs, reunis en une 
enorme touffe, que maintient une des extremites 
du voile. Celui-ci est noir, ou plutot bleu fonce, 
pour les hommes. II couvre le front, la figure, ne 
laissant apercevoir que les yeux, et donnant ainsi 
a la physionomie un air farouche. L’origine du 
litham est assez controversee. II serait du sans 
doute a une raison d’hygiene : la necessite dans un 
pays ou l’air est tres sec, d’entretenir une humidite 
suffisante dans les voies respiratoires. Quoi qu’il en 
soit, il fait partie integrante du Targui qui le con- 
serve meme sous sa tente et devant ses enfants ; il 
n’a cependant aucune repugnance a le raj us ter 
devant un etranger, et le releve momentanement, 
lorsqu on Fen prie, sans faire de difFicultes, ni te- 
moigner d’embarras. Ses vetements sont de couleur 
sombre, et se composent d’une large culotte et 
d’une ample blouse en guinee bleue. Tous les 
hommes, des que l’age leur permet de prendre les 
armes, portent au bras droit, au-dessus du coude, 
un bracelet en marbre veine, dit pierre de Hombori , 
qui, une fois mis en place, n’est plus enleve. 

Leur physionomie respire l’insouciance et sou- 
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vent la ruse. Ils possedent une tres grande agilite, 
entretenue par des courses et des exercices conti- 
nuels. Excellents cavaliers pour la plupart, ils se 
mettent en selle, ou sautent a terre d’une enjambee, 
sans effort apparent, sans prendre appui au cheval 
ou a la selle. Dresseurs merveilleux de chevaux, ils 
font agenouiller leur monture d’une pression des 
jambes et les relevent par un cabre qui suit imme- 
diatement. Obliges de mettre pied a terre, ils aban- 
donnent leurs chevaux sans les attacher ou les 
entraver, et ceux-ci les attendent docilement a la 
meme place. Leurs selles sont surchargees d’orne- 
ments de cuivre ; elles possedent attaches a des 
sangles, des etriers egalement en cuivre, dont l’ou- 
verture est fort etroite, et ne permet que l’intro- 
duction du gros orteil. Ils portent egalement des 
eperons, faits de trois petits stylets fixes sur une 
courroie, s’agrafant par une boucle, au-dessus du 
cou-de-pied. 

Les Touareg sont aussi excellents meharistes que 
bons cavaliers. Ils emploient de preference des 
chevaux et mehara de couleur blanche, qui sont 
eonsideres comme monture de chefs, et ont par ce 
fait plus de valeur marchande. En pays targui, 
comme d’ailleurs dans tout le Soudan, un cavalier 
digne de ce nom ne se sert que d’etalons, les 
juments et les chamelles etant reservees aux 
femmes. 
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Ils sont constamment armes de leurs sabre, poi- 
gnard et bouclier. Leurs lances ont le manche en 
fer ou en bois. Avant l’occupation frangaise, celles 
en fer etaient reservees aux seuls nobles ; actuel- 
lement, les esclaves memes en font usage a l’occa- 
sion. Ils la jettent ainsi qu’un javelot, et atteignent 
facilement un but place a une vingtaine de metres. 
Leurs poignards tiennent par un bracelet au poignet 
gauche, la lame placee en haut, contre l’avant-bras, 
et le manche touchant le dessus de la main. Leurs 
sabres ont la lame longue et coupante ; la pointe en 
est arrondie ; la trempe en est generalement bonne ; 
d’ailleurs,beaucoup sont de fabrication europeenne, 
et ont ete emmanches par les forgerons du pays 
dans une poignee en forme de croix, motif d’orne- 
mentation que les Touareg emploient souvent ; 
elle orne le manche du poignard, la poignee de 
Tepee, le devant du bouclier; ils ignorent d’ailleurs 
d’ou leur vient cette coutume. Un bon sabre est 
considere comme inestimable et se transmet, par 
heritage, de generation en generation. 

Les boucliers sont forts, grands et de forme 
rectangulaire. Le Targui s’en couvre le corps, de 
la tete aux genoux, contre les coups portes a 
l’arme blanche. Ges boucliers sont fabriques avec 
la peau d’une grande antilope (echam), convena- 
blement preparee et tannee. Ils valent jusqu’a cinq 
ou six vaches ; aussi leurs proprietaires en ont grand 
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soin, s’attachant surtout a les preserver de l’humi- 
dite et de la pluie, qui leur font perdre, une fois 
seches, leur force primitive. Le devant en est orne 
de croix a branches festonnees, tailladees dans le 
cuir. Quel qu’en soit le prix, le bouolier targui est 
facilement traverse par la balle de fusil, et meme 
par celle de revolver. 

Les Touareg ne se servent point au combat 
d’armes a feu; d’ailleurs, tres peu en possedent. 
Leurs ancetres n’ont jamais non plus utilise les 
arcs ni les fleches. Ils s’exercent souvent a l’escrime 
et y procedent de la fagon suivante : les deux adver- 
saires s’abordent, soit a pied, soit a cheval, en 
poussant des cris stridents et en frappant leur 
bouclier contre le genou ; ils se portent de grands 
coups d’epee qu’ils parent du bouclier. Le combat 
s’arrete lorsqu’un des adversaires se decouvre, 
faute qui est saluee par d’unanimes eclats de rire, 
6chappes a tous les assistants. 

Ils aiment les voyages de longue duree et en- 
treprennent pour le plaisir d’aller, de revenir, de 
changer, des excursions qui les obligent a rester 
des semaines, des mois, absents de leur campe- 
ment. Les bagages ne les genent point : quelques 
vivres, une outre pour l’eau, leurs armes insepa- 
rables et les voila partis. Ils comptent beaucoup, 
pour subsister au cours de leurs peregrinations, 
sur le gibier dont la brousse est amplement pour- 
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vue, et surtout sur Thospitalite qu’ils sont surs de 
recevoir, a tous les campements rencontres. Au 
besoin, ils savent d’ailleurs se contenter de peu 
de chose, et les fruits apres du balanite, Tamer 
rhizome de Tasphodele, les apres gousses des mi- 
mosees, leur suflisent des journees entieres. 

Pour eviter l’excessive chaleur, ils voyagent 
souvent la nuit. Par ces splendides nuits tropicales 
qu’eclaire toujours le scintillement des etoiles ou la 
pale clarte de la lune, qui, sous ces latitudes, re- 
flete une lumiere beaucoup plus vive que celle 
qu’elle nous dispense en Europe, ils peregrinent, 
attentifs a surprendre quelque proie endormie, ne 
redoutant que les revenants et les djins, convaincus 
qu’ils se libereront facilement par la ruse, la fuite 
ou le combat, de l’animal ou de Thomme qui les 
attaquerait. Le Targui est merveilleusement doue 
pour cette existence nomade; il est agile, al’oreille 
fine, l’oeil pergant et capable de reconnaitre une 
trace, meme sur un sol pierreux, et d’en deduire 
l’homme ou Tanimal qui produisit l’empreinte, 
et Theure precise de son passage. II a certaines 
notions d’astronomie. Ayant remarque quelques 
constellations et leur position dans le ciel, il s’en 
sert pour guider sa marche pendant la nuit. 

Lorsque le Targui veut se reposer et dormir, le 
lit et Tabri sont confectionnes en un instant. Avec 
le talon de sa lance, il creuse dans le sol une fosse 
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ayant a peu pres la longueur et la largeur de son 
corps, enleve soigneusement les pierres et les 
cailloux, puis plagant a Tune des extremites, la selle 
de son chameau, ou a defaut un baton, il y appuie 
son bouclier pour se garantir du vent. Ces prepara- 
tifs acheves, il se couche apres avoir plante sa lance 
dans le sol a portee de sa main et, conservant le 
sabre au cote et le poignard au bras, il s’endort. 

A son reveil, il sait, sans l’aide d’ustensiles de 
cuisine, se confectionner un delicieux roti. Pour 
cela, ayant creuse, avec le fer de sa lance, un trou 
dans le sol, il le remplit de gros cailloux, qu’il re- 
couvre de branchages. A l’aide de son briquet qui 
ne le quitte jamais, il y met le feu. Lorsque le bois 
est transforme en charbons ardents, il ecarte les 
menus morceaux et couche son gibier, prealable- 
ment vide des intestins, sur les pierres brulantes, 
le recouvre de gros charbons, puis d’une couche de 
terre. Au bout de deux a trois heures, il n’a qu’a 
enlever terre et branchages, pour avoir a sa disposi- 
tion une excellente et savoureuse piece, cuite a 
point. Mais de tels festins sont rares pour lui, et sa 
sobriete, aussi grande que celle de son mehari, 
quoique moins connue, s’en passe volontiers. 

L’existence agitee que menent les Touareg, les 
luttes continuelles qu’ils se livrent entre eux, les 
pillages qu’ils commettent sans cesse aux depens 
des Songhays, des Maures, de leurs congeneres et 
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meme des Europeens, ont enormement contribue 
a developper leur audace. L’habitude de faire de 
longues marches dans des regions depourvues d’eau 
et de vivres a augmente encore leur endurance na- 
turelle. Mais, si leur haute taille, leur fiere mine, 
leur donnent un aspect redoutable; et s’ils le sont 
vraiment en tant qu’individus, la force de la collec- 
tivite, divisee par des luttes intestines, le defaut 
d’entente et l’anarchie qui regnent continuellement 
dans les tribus, est absolument sans proportion 
avec celle de ses membres, pris un a un. II est rare 
de rencontrer deux Touareg qui soient tout a fait 
du meme avis. L’affaire suivante, qui fut jugee au 
tribunal de Bamba, donnera une idee de ce manque 
absolu d’entente. 

En decembre 1904, un lion vint attaquer les trou- 
peaux d’un campement segokhane. Les captifs ten- 
terent de le mettre en fuite en poussant de grands 
cris, qui n’eurent d’autre effet que de rendre l’ani- 
mal furieux, et il mordit au bras l’esclave le plus 
proche. Les gemissements du malheureux firent 
accourir en armes tous les Touareg du groupe. 
Leur nombre effraya le lion qui s’enfuit a quelques 
pas, poursuivi par les Segokhanes, mais tout a coup 
il s’arreta et attendit ses adversaires. A leur tour, 
ceux-ci hesiterent, puis se disputerent, chacun 
voulant avoir l’honneur de frapper le premier. Un 
jeune homme, du nom de Mamma, insulta le pere 
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d’un autre Targui, appele Salea, qui pretendait 
avoir le plus de droits, parce qu’etant le plus age. 
Immediatement, Salea tua l’insulteur d’un coup de 
sagaie. Une melee generale s’ensuivit, au cours de 
laquelle trois Touareg furent tues, quatre autres 
blesses. Quant au lion, il s’en alia tranquillement ! 
Je suis absolument convaincu, ayant vu plus tard 
les Touareg a la chasse au lion, qu’ils disputaient 
par orgueil le redoutable honneur de porter le pre- 
mier coup, mais sans y tenir outre mesure. 

Les Touareg considerent tout travail comme des- 
honorant. Ils sont, de plus, en general, tres igno- 
rants. Bien peu d’lmrad savent lire. Quelques rares 
nobles lisent et ecrivent les caracteres arabes. 
L’usage de l’ecriture targui, le tifinar , se perd de 
plus en plus. 

Les Touareg ont eu autrefois, grace a Duveyrier, 
une reputation de droiture, de justice, de respect 
de la parole donnee, qu’ils n’ont jamais meritee et 
qui a, helas ! contribue au malheur des Flatters, des 
Bonnier, des M"ores et autres. Le brillant et savant 
auteur des Touareg du Nord avait a peine vingt 
ans, lorsqu’il accomplit son si interessant voyage, 
et eut le bonheur de s’en tirer sans encombre, d’ou 
sa reconnaissance et son enthousiasme pour les 
nomades et le portrait qu’il en fit. Actuellement, ils 
sont mieux connus et juges beaucoup moins favo- 
rablement : on peut dire d’eux qu’ils sont, suivant 
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les expressions du capitaine Theveniaut, « men- 
teurs, voleurs, hypocrites, traitres et mendiants ». 

L’episode suivant, survenu au cours d’une re- 
connaissance sur le Gourma, fera saisir sur le 
vif les habitudes menteuses et pillardes des no- 
mades. 

Le 9 novembre 1904, dans la soiree, j’arrivai a 
la mare de Doro, venant de Bamba; un sergent eu- 
ropeen et environ vingt-cinq indigenes m’accom- 
pagnaient. Peu apres, arriva de Bourem, le lieu- 
tenant de Barbeyrac de Saint-Maurice, auquel 
j’avais donne rendez-vous. Par suite des diffi- 
cultes qu’il avait rencontrees (manque d’eau), il 
avait du renvoyer une partie de ses bagages et 
de son escorte et n’amenait que huit hommes. Au- 
tour de la mare, qui a environ une quinzaine de 
kilometres de perimetre, campait la tribu imrad 
des Kel Rheris, qui compte environ 1 500 guerriers 
et 300 ou 400 cavaliers. Ce groupe, quoique nous 
payant l’impot, n’est qu’a demi soumis. A peine 
arrives, nous nous empressames, selon une excel- 
lente habitude prise toujours en pays targui, de 
faire entourer notre bivouac, aussi resserre que 
possible, d’une double enceinte d’epines. Cette 
barriere protectrice etait a peine achevee, que le 
frere et remplagant de l’amenokal absent vint 
m’assurer de son devouement a la France. Je le 
regus fort bien, lui fis un cadeau de valeur double 
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afin de le dedommager des deux moutons qu’il 
avait amenes pour me les offrir et, vu l’heure avan- 
cee, et les fatigues eprouvees dans la journee, le 
renvoyai, apres lui avoir toutefois renouvele l’as- 
surance de mes bons sentiments et de ma sympa- 
thie pour lui et sa tribu. 

Au matin, on vint me rendre compte qu’un 
de nos chameaux avait disparu. D’apres les em- 
preintes laissees, il avait ete pendant la nuit 
ecarte de notre camp par un Targui, qui l’avait 
ensuite fait agenouiller pour le monter, puis 
dirige vers un campement eloigne de plusieurs 
kilometres, ou les traces se melangeaient a celles 
d’autres chameaux emmenes vers le sud. Je fis 
aussit6t venir l’amenokal et lui demandai de me 
faire rendre le mehari vole. II le promit et partit, 
en m’assurant de nouveau de son bon vouloir et de 
celui de ses gens. 

La journee se passa sans que je le revisse. Bien 
mieux ! Ayant envoye dans l’apres-midi quatre 
tirailleurs charges de rechercher eux-memes le cha- 
meau disparu, ils revinrent au bout d’une heure, 
assez penauds. Ils avaient rencontre, comme ils 
suivaient les traces laissees, une vingtaine d’lmou- 
char qui leur avaient defendu d’aller plus loin, et ils 
avaient rejoint le bivouac, en execution des ordres 
donnes, sans avoir fait parler leurs fusils, malgre 
l’envie qu’ils en avaient eue. J’envoyai aussitbt un 
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homme conter cet incident au chef de la tribu, que 
je priai de venir me voir, avant le soir. 

II vint vers quatre heures, sur un magnifique 
etalon ; de nombreux guerriers non moins bien 
montes l’accompagnaient. A cinquante metres du 
bivouac, tout ce monde mit pied a terre. Je ne 
laissai entrer que l’amenokal et cinq ou six hommes. 
Lorsqu’ils furent assis sur des nattes que j’avais 
fait etendre sur le sol, le chef m’assura avoir fait et 
fait faire toutes les demarches possibles afin de 
retrouver le chameau disparu. II etait convaincu, 
ajoutait-il, que cet animal n’avait pas ete vole, 
d’abord parce qu’aucun de ses Touareg n’etait 
capable de commettre a mon egard une pareille 
insulte, puis parce que toutes les traces relevees 
allaient vers le nord et le poste de Bourem, sans 
doute. II offrit meme d’attester, en jurant sur le 
Coran, la verite de ses dires. Je l’en dissuadai, pour 
lui eviter un faux serment, et tentai de lui faire 
partager ma conviction absolue, qu’il connaissait le 
voleur et pouvait me faire rendre mon bien. II 
persista a nier, renouvelant plusieurs fois ses pro- 
testations de devouement a la France et a moi- 
meme. Au bout de dix minutes de vaines paroles, je 
lui dis : « Ta tribu m’a vole un chameau et tu le sais 
tres bien; si je me laissais faire, vous ne manque- 
riez certainement pas de m’en voler d’autres cette 
nuit, chose que je suis resolu d’empecher a tout 
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prix! » J’ajoutai que je savais fort bien que dans sa 
tribu, le parti des jeunes, des turbulents, poussait 
la confederation a profiter de notre petit nombre, 
pour nous depouiller et nous massacrer ensuite. Je 
continuai, l’assurant que pour les prevenir, je eom- 
mencerais moi-meme les hostilites, si le mehari vole 
ne m’etait rendu, des le lendemain sit6t le soleil 
leve. 

Lorsque l’amenokal vit la tournure que prenait la 
conversation, il envoya, apres lui avoir parle a voix 
basse, un de ses hommes au dehors du campement. 
Gomme dans ces regions, on est toujours sur ses 
gardes, j’eus Fair de n’y point preter attention, mais 
fis signe aux tirailleurs qui suivaient fort attenti- 
vement le debat, qu’ils pouvaient laisser s’eloigner 
l’envoye. Le chef targui m’affirma ensuite de nou- 
veau, avec beaucoup d’energie, que je les accusais 
a tort, que l’animal egare etait certainement reparti 
pour Tun de nos postes du Niger. Sa tribu et lui, ils 
redoutaient trop les mauvaises affaires pour nous 
chercher querelle et nous voler, nous, Frangais, si 
forts, et de plus, leurs amis. II ajouta « qu’il allait, a 
tout hasard, recommencer ses recherches, mais 
qu’il etait indispensable que je lui donnasse, pour 
cela, la journee du lendemain ». 

— Non, l’interrompis-je, demain, au lever du so- 
leil, je commencerai les hostilites, a moins, toutefois, 
que tes hommes ne me previennent, en venant m’at- 

( 85 ) 


LES TOUAREG . 


taquer pendant la nuit. Tu sais, ajoutai-je, que nous, 
les Frangais, nous savons a l’occasion faire la 
guerre, et ne nous battons pas trop mal; eh bien, 
cependant, il m’est penible de penser que demain, 
de nombreuses gens auront ete tues pour un cha- 
meau vole! Enfin, je n’y puis rien, n’ayant pas pro- 
voque cette histoire. Retire-toi; a demain! » 

Et je me levai pour clore l’entretien. 

« Accorde-moi au moins jusqu’a midi, renouvela 
l’amenokal. 

— Inutile d’insister, tu peux t’en aller! » 

A ce mot, le chef targui poussa un cri; un autre 
lui repondit du dehors. 

« On te ramene ton mehari, » dit tranquillement 
l’amenokal. 

Et en effet un instant apres, le chameau vole, 
absolument le meme, facile a reconnaitre d’ailleurs 
aux marques qu’il portait au cou et a la croupe, 
nous etait rendu... Apres avoir blame, en quelques 
mots, les Touareg de leur mauvaise foi, je les ren- 
voyai, sur que le lendemain, ils ne me voleraient 
plus, parce que je m’etais montre decide a ne pas 
me laisser faire, mais continueraient a me mentir 
aussi effrontement. 

Les Touareg ne sont ni confus, ni genes lorsque 
leurs mensonges sont decouverts : tromper, men- 
tir, etant considere par eux comme ruse intelli- 
gente, toujours de bonne guerre. II arrive parfois 
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qu’un Targui ayant fait un serment, est decide a 
tenir sa parole; il porte alors trois fois sa main 
droite a son front. Cette protestation de fidelite au 
serment s’appelle timmi. 

Malgre tous leurs defauts, les Touareg sont plus 
sympathiques que leurs voisins, les Maures et les 
Arabes. Cette opinion est partagee par tous ceux 
qui ont pu faire la comparaison, et le lieutenant- 
colonel Laperrine, qui a passe la plus grande partie 
de son existence au Sahara, disait meme : a Ces 
gens-la sont plus pres de nous que les Arabes. Ils 
seront plus faciles a assimiler. » 

Ils ont des gouts, des besoins qui, compares 
a ceux des Maures, leurs voisins, semblent raffines. 
Leurs vetements relativement ajustes leur sieent 
bien; leurs armes, leurs tentes, leurs selles, moins 
pratiques que celle des Kounta et des Berabers, 
sont aussi plus originales et a dessins plus artis- 
tiques. Ils ont de plus l’esprit curieux, large. Ils 
s’interessent a ce qui les entoure, a notre existence, 
a nos moeurs, et des qu’ils sont en confiance, se 
montrent fort questionneurs. Lorsque Moussa ag 
Agmaten, amenokal des Hoggar, vint a Bamba, il 
me dit, des que les saluts et la conversation offi- 
ciels furent termines : « Montre-moi de belles 
choses, tres curieuses comme celles que je vis a 
Ain-Salah. » Et phonographe, appareil de photogra- 
phie, et surtout, armes, mecanismes de fusils et de 
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revolvers, l’interesserent fort, comme ils avaient 
intrigue et interesse les Touareg auxquels je les 
avais deja montres. 

Cet interet intelligent a agreablement surpris les 
voyageurs, habitues a l’apathie indiffercnte des 
noirs, et au dedain voulu des Arabes pour tout ce 
qui n’est pas eux, leurs moeurs, leurs coutumes, 
Mahomet et le Goran. Ils en ont conclu, non sans 
vraisemblance, que les Touareg etaient fort modi- 
fiables, et qu’au contact de notre civilisation et des 
procedes humains et genereux que les Frangais 
ont toujours employes avec leurs sujets indigenes, 
ils deviendraient certainement avant peu de fideles 
auxiliaires, dont les rapides progreset l’assimilation 
repondraient a nos efforts. 

La femme targui est generalement belle. Assez 
grande, elancee, elleala figure ovale, les traits regu- 
lars, la physionomie ouverte, intelligente et facile- 
ment souriante. Ses yeux 1 , grands et expressifs, 
s’ouvrent sous des sourcils noirs, parfaitement des- 
sines et arques. Elle a le nez droit, la bouche petite, 
des levres plutot un peu minces, de jolies dents. 
Ses cheveux sont lisses et noirs, et reunis gene- 
ralement en deux nattes retombant sur les epaules. 
Son costume lui sied fort bien. II se compose d’une 
culotte large, d’une longue robe trainante, de cou- 

1. Quelques rares femmes touareg ont les yeux bleus. Ce fait 
est considere comme augmentant leur beaute. 
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leur blanche, par-dessus laquelle elle porte une 
ample blouse bleue, souvent ornee de broderies 
blanches ou rouges. Elle se couvre la tete d’une 
sorte de mantille de couleur, dont elle se voile le 
visage en presence d’un etranger, par un mou- 
vement gracieusement nonchalant. Mais elle ne 
met que dans les grandes circonstances tous ces 
vetements, et se contente, la plupart du temps, de 
la culotte et de la blouse ( gandoura ;), dont un des 
pans remplace la mantille, et lui sert de voile en 
presence d’un importun. 

Comme bijoux elle porte quelques bagues, et 
orne ses bras, generalement fort bien faits, de bra- 
celets d’argent, de corne, de cuivre, et surtout de 
petites perles de couleurs differentes, harmonieu- 
sement assemblies et cousues sur une bande de 
cuir. 

Toute cette beaute, ce charme, cette grace, sont 
recouverts de crasse; car la femme targui, encore 
plus, si possible, que son mari, est d’une salete re- 
poussante. Meme au bord du Niger, elle emploie 
rarement l’eau, preferant le sable pour sa toilette 
meme la plus intime. 

Elle est plutot un peu maigre, mais l’embonpoint 
est chez elle le signe de la beaute par excel- 
lence; aussi celles qui ont des aptitudes a l’en- 
graissement font-elles tout ce qui est en leur pou- 
voir pour developper encore leurs charmes natu- 
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rels. La beaute des filles issues de puissantes 
families est preparee de tres bonne heure. Des l’age 
de six a sept ans, elles sont confiees a d’energiques 
esclaves qui les obligent a avaler, plusieurs fois par 
jour, force laitage et farine. Pour se soustraire a 
cette nourriture qui les rebute vite, ces victimes de 
Testhetique targui orient, pleurent et supplient 
qu’on les laisse rester laides. Mais ni prieres, ni 
injures ne produisent d’effet sur leurs intraitables 
duegnes qui persistent a les gaver methodique- 
ment et regulierement ! Les jeunes aspirantes a 
la beaute sont, de plus, chaque soir au coucher 
du soleil, roulees sur le sable, puis massees vi- 
goureusement, afin de repartir uniformement la 
graisse acquise en supprimant tous les angles et 
concavites. Grace a ce regime et a une bienheu- 
reuse paresse, elles sont vers aix-huit ans mons- 
trueusement belles. Alors elles ne peuvent se lever 
et se deplacer sans l’aide de deux vigoureux es- 
claves; mais aussi tous les guerriers se disputent 
leurs faveurs ou leur main. Les epouses des tres 
grands chefs sont plus belles encore : poitrine, 
ventre, cuisses se continuent sans interruption 
apparente! Peu de mortels, autres que les familiers 
de l’heureux et envie proprietaire de tant de 
charmes, sont admis ales contempler, meme recon- 
verts de vetements. II a fallu les horreurs de la 
guerre et les bouleversements qui en sont la con- 
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sequence, pour que nos tirailleurs et de rares offi- 
ciers puissent en voir quelque specimen que son 
poids et son volume encombrant n’avaient pas 
permis d’emporter dans le desarroi de la fuite. 
Actuellement, un Europeen doit renoncer a etudier 
de visu ces majestueux produitsd’un adroit gavage, 
car les Touareg sont tres attaches a leur femme et 
ne verraient dans une demande d’audience, que les 
preliminaires destines a suborner la merveilleuse 
epouse, ce qui pourrait occasionner de graves inci- 
dents. 

Les details ne manquent cependant point sur ces 
majestueuses personnes qui, ayant de leurs captifs 
l’idee qu’avaient de leurs domestiques certaines 
grandes dames du xvm e siecle, n’hesitent point a 
leur confier, comme s’ils n’etaient point des hom- 
ines, de tres, tres delicates fonctions !... Ces es- 
claves ne peuvent cacher la joie et le bonheur qu’ils 
eprouvent d’un tel exces de confiance; ils en font 
part, sous le sceau du secret, a quelque intime 
confident, qui s’en decharge sur d’autres aussi dis- 
crets, et ainsi la renommee ne tarde point a 
faire connaitre les charmes des femmes. Lorsqu’une 
de ces belles personnes si plantureuses se deplace, 
quatre captifs l’accompagnent : deux la soutien- 
nent, les deux autres la poussent. 

Les femmes, chez les Imouchar du Sud, sont un 
peu plus instruites que les hommes, maissans l’etre 
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cependant beaucoup. Tres peu savent lire et ecrire. 
Elies aiment la musique et composent des chants 
rythmes et cadences, en s’accompagnant d’une 
sorte de petit violon ou plutot de mandoline a une 
corde appelee hamzad. Les hommes ont enor- 
mement de consideration pour elles, et leur re- 
connaissent voix deliberative au conseil de la fa- 
mille et meme de la tribu. Ils les envoient en par- 
lementaire aupres des tribus ennemies, sachant 
tres bien qu’elles ne seront ni insultees, ni mal- 
traitees. 

La femme et meme la jeune fille sont aussi 
libres que les hommes; elles vont, viennent et re- 
goivent librement qui leur plait. Les jolies Touareg 
donnent des sortes de soirees ou s’empressent leurs 
soupirants, et encore d’autres hommes qui viennent 
pour le plaisir de voir, de causer et de passer 
agreablement le temps. 

La maitresse du logis chante, joue de l’hamzad, 
devise des affaires publiques, ou medit des autres 
femmes, ses rivales en beaute ou en influence. Ses 
preferences causent parfois d’ardentes jalousies et 
rivalites, qui peuvent se terminer par un duel ou 
un assassinat. Mais devant elle, les rivaux se con- 
tentent de s’observer mutuellement et ne se que- 
rellent que tres rarement, car la plus grande injure 
que les Touareg puissent faire a une femme est de 
se disputer en sa presence. 
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Les Touareg sont monogames et n’ont jamais 
qu’une seule femme. Ils ne se marient point avant 
d’etre completement des hommes faits; et beaucoup 
sont encore celibataires a trente-cinq et quarante 
ans. Moussa ag Agmaten, amenokal des Hoggar, 
m’assura qu’il n’etait pas encore marie, et il me 
parut age de trente-six a trente-sept ans. 

Un Targui qui veut se marier ( guede henne , lit- 
teralement : installer une tente) envoie a la famille 
de la femme qu’il desire pour compagne de sa vie 
la dot qu’il peut fournir. Si la jeune fille choisie 
consent au manage, elle va seule ou accompagnee 
de ses captifs, si elle en possede, chez le deman- 
deur qui l’epouse. Seulement, la demande officielle 
a ete souvent precedee de longues entrevues entre 
lesjeunes gens qui se connaissent ainsi fort inti- 
mement. Le manage donne generalement lieu a de 
grandes rejouissances. 

La dot, que constitue Ie mari, varie avec la for- 
tune de celui-ci; rarement inferieure a une ving- 
taine de moutons, elle peut s’elever jusqu’a une 
dizaine de chameaux. La jeune fille possede de plus 
une dot personnelle. L’avoir, constitue par ces 
deux apports, appartient exclusivement a la femme 
qui le gere comme elle l’entend. En cas de divorce, 
le mari a le droit de reprendre ce qu’il donna, mais 
n’en use pas la plupart du temps, et la dot reste la 
propriety de la femme. Dans la societe targui, les 
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femmes sont, pour cette raison, generalement plus 
riches que les hommes. 

Le mariage peut etre rompu par la seule volonte 
de la femme, lorsqu’elle n’aime plus son mari, ou 
qu’un autre homme lui plait davantage. II est rare- 
ment brise par le fait seul de l’epoux, on n’a memo 
pu m’en citer d’exemple. Jamais une femme imou- 
char ne reste avec un mari qu’elle n’aime point! 

Les enfants issus du mariage suivent le mari, au- 
quel ils appartiennent toujours. Bref, dans la so- 
ciete targui, la femme est absolument libre. Cette 
liberte s’etend a la jeune fille qui, lorsqu’un homme 
lui plait, le fait prevenir de la demander en 
mariage, ou fait elle-meme la demande. Si l’homme 
choisi est libre d’autres engagements, il accepte 
toujours. 

Une femme targui se marie rarement par interet. 
Elle n’hesite point a le faire par caprice, affection 
ou amour. Elle prefere, en general, aux guerriers 
valeureux et redoutables, les beaux hommes aima- 
bles, dont le langage est fleuri et louangeur. On 
voit quelquefois des femmes de tribus nobles ou 
vassales ayant refuse d’epouser un homme de leur 
caste qui les a demandees, abandonnant leur tribu, 
leur famille, pour aller vivre avec un captif libere. 

L’homme, lui, ne se mesallie jamais; il prend 
comme compagnes toutes les femmes qu’il peut, 
mais ne les epouse pas si elles appartiennent a une 
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tribu inferieure a la sienne. Malgre la facilite avec 
laquelle peuvent se dissoudre les menaces touareg, 
la plupart durent fort longtemps, et ne sont le plus 
souvent rompus quo par la mort dun des conjoints. 

La dissolution des mceurs est inouie. Les Touareg 
passent leur temps a rechercher les femmes, celles- 
ci employant le leur a un flirt qui va tres loin. La 
trahison de la femme rompt rarement le manage. 
Un mari trompe chercho querelle a son rival, 
gronde sa femme, la frappe quelquefois, et c’est 
tout. Jamais il ne se fait justice en tuant un des 
coupables. D ailleurs, le meurtre, meme commis 
dans ces conjonctures, est puni des memes peines 
qu un assassinat ordinaire, car il n’existe point dans 
les coutumes touareg, de circonstances attenuant 
la culpabilite d’un crime, et celui qui tue un de ses 
semblables, quelles que soient les raisons qui l’ont 
pousse, doit toujours payer le prix du sang, consis- 
tant en une enorme amende, partagee entre le juge 
et la famille de la victime. 

Les jeunes filles ne sont pas beaucoup plus fa- 
rouches que les femmes mariees, et bien peu sont 
vierges au moment du mariage. Les maris touareg 
considerent d’ailleurs le fait comme etant de peu 
d’importance. 

Malgre cette liberte des mceurs, il n'y a jamais, ou 
fort rarement, de batards. Une jeune fille se sentant 
grosse en previent son pere; eelui-ci fait avertir 
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quelque Touareg pauvre, qu’il lui donnera sa fille 
sans qu’il ait a fournir de dot. Le Targui, pressenti, 
accepte immediatement, s'il est libre d’ autre enga- 
gement. D’ailleurs, souvent il a ete peu ou prou 
l’amant de lajeune fille embarrassee; mais il n’he- 
siterait pas davantage s’il en etait autrement, car 
les enfants sont consideres dans la societe imou- 
char, comme etant non une charge, mais une ri- 
chesse qui appartient toujours au mari. 

Il arrive parfois, mais le fait est fort rare, qu’une 
femme mariee met au monde un enfant a la peau 
noire et aux cheveux crepus, provenant surement 
de ses relations avec quelque captif. Nul ne fait 
d’observations ; la mere n’est pas soupgonnee, et sa 
faute est rejetee sur quelque sorcier mal fame, dont 
les sortileges ont cause la naissance d’un enfant 
ressemblant a une race meprisee! 

La femme imouchar est tellement consideree que 
tout ce qu’elle fait est bien et raisonnable. Les 
Touareg ont enormement d’affection pour leur 
femme, et l’Europeen qui est en rapports avec eux 
doit faire preuve de beaucoup de discretion et de 
tact, et se souvenir constamment que l’affaire et le 
massacre de la colonne Bonnier a Dongo'f eurent 
pour but de venger l’injure faite a quelque femme. 

Les families ont, en general, peu d’enfants et les 
filles sont notablement plus nombreuses que les 
gargons. Les combats et durs exercices auxquels 
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se livrent ces derniers, pour devenir des guer- 
riers accomplis, les maladies et quelquefois lamort, 
qui en sont les consequences, augmentent encore 
la disproportion existant entre le nombre des 
hommes et celui des femmes. Aussi rencontre-t-on 
dans les campements beaucoup de jeunes filles 
nubiles qui ne sont pas mariees ; mais comme elles 
sont tres libres et ont des compensations, elles ne 
pensent point a provoquer la question feministe. 

Les enfants imouchar sont nourris par leur mere 
et sevres a deux ou trois ans. Ils sont traites gene- 
ralement avec beaucoup de douceur. Des l’age de 
sept ou huit ans, ils sont employes a la garde des 
troupeaux. Les gargons portent, des qu’ils peuvent 
marcher, le voile traditionnel, mais de couleur 
blanche. Lorsqu’ils ont une dizaine d’annees, ils 
accompagnent leur pere a la chasse et dans les 
expeditions peu eloignees, partageant avec lui la 
dure existence du nomade, marchant longuement, 
mangeant generalement peu et couchant sur la 
terre. 

Les Imouchar vivent par families. Chez eux, 
comme chez tous les peuples a civilisation primi- 
tive, la famille est le seul groupement veritable- 
ment homogene. Tous ses membres sont absolu- 
ment solidaires les uns des autres. Bonne ou mau- 
vaise fortune de Fun, aubaine qui echoit a un 
autre, injure faite a un troisieme, tout est commun 
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ou est ressenti par ceux qui composent le groupe. 

II ne comprend pas necessairement tous les 
Touareg ayant un lien de parente, mais seulement 
ceux d’entre eux qui se plaisent a vivre en commun 
et sous la direction du meme chef. La plus ou 
moins proche parente importe peu; ce qui constitue 
le lien, la solidarity, c’est le desir, la volonte de 
vivre ensemble. En cas de disaccord grave, la 
famille se desagrege en formant deux, trois autres 
groupes, qui vivent d’une existence propre, ou bien 
se laissent absorber par d’autres families de la 
tribu. C’est ainsi que deux freres peuvent tres bien 
avoir lie leurs interets a deux families differentes, 
n’ayant d’autre point commun que celui d’appar- 
tenir a la meme tribu. Les esclaves, des la seconde 
generation, font, en quelque sorte, partie de la 
famille et ont dans les circonstances graves et les 
grands dangers voix deliberative. C’est assez juste, 
car ils combattent pour defendre la securite com- 
mune, lorsqu’elle est menacee, et cela, avec beau- 
coup de courage et d’energie. 

Le chef est toujours le pere le plus &ge, a condi- 
tion qu’il soit encore valide et de bon conseil. Si 
l’&ge et les infirmites ont ankylose ses articulations, 
rendu son bras debile ou diminue son intelligence, 
il est remplace par le plus age et le plus digne 
apres lui. Tous les membres du groupe redoublent 
d’egards et de respect envers le pere dechu, afin 
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qu’il ne s’apergoive pas que les interets superieurs 
de la collectivite, plus que les suffrages des siens, 
lui ont retire la direction. 

L’autorite du chef est toujours paternelle. S’il 
etait trop dur, il serait abandonne meme de ses en- 
fants, et j’eus, un jour, a m’interposer entre une 
fillette de douze a quinze ans qui voulait quitter 
son pere aveugle, parce que celui-ci l’avait insultee 
et battue, disait-elle, et ce dernier, qui lui repro- 
chait de le mal soigner. Les liens de la famille sont 
resserres par les successions. Tous les membres du 
groupe, quel que soit leur degre de parente, heri- 
tent du defunt, lorsqu’il n’y a pas d’heritier direct, 
pere ou fils. La part des hommes est toujours le 
double de celle des femmes. Si le defunt etait ma- 
rie, le veuf ou la veuve qu’il laisse, herite du hui- 
tieme ou du quart du produit total de la succession, 
selon que le mariage rompu par la mort a produit 
des enfants actuellement vivants, ou qu’il n’y en 
a point. 

L’ancien droit du matriarcat, d’apres lequel l’he- 
ritage passe aux fils de la soeur, n’existe pas chez 
les Touareg du Sud. 

Si les hommes travaillent peu, et passent leur vie 
a chasser ou a voyager, les femmes, celles du moins 
qui sont riches, boivent, mangent, dorment ou se 
nettoient les dents. Celles qui sont pauvres aident 
les captifs ou les remplacent lorsque le menage n’en 
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possede pas, pour la preparation des aliments, la 
fabrication du fromage et du beurre, le tannage des 
peaux de mouton et la confection des tentes. 

Les repas sont pris en commun. Les femmes ma- 
rines mangent d’abord, car il est necessaire, pour 
l’entretien de leur beaute, qu’elles soient bien 
nourries; puis vient le tour des maris et des hom- 
ines faits, ensuite, celui des enfants. Les restes sont 
abandonnes aux captifs et auxchiens. Les Touareg, 
a defaut de bois, emploient comme combustible les 
excrements desseches des chameaux et des boeufs. 

Les hommes et les femmes fument et chiquent du 
tabac en poudre, pile tres fin et mele, pour lui 
donner du montant, a un huitieme de cendre et de 
natron. Ils ne consomment ni animaux morts ou 
tues non rituellement, qui leur sont interdits par le 
Coran, ni volailles, ni poissons, que leurs coutumes 
leur defendent. 

Les Touareg possedent fort peu d’ustensiles de 
menage, encore moins de meubles : a peine quel- 
ques vases et cuillers en bois, une marmite en 
fonte,les montants de la tente, toujours graves avec 
un certain gout, deux ou trois nattes, quelques sacs 
de cuir remarquablement ornes,la tente elle-meme, 
et c’est tout. Ces tentes consistent en une grande 
piece ronde, de cuir rouge, composee de quantite 
de petits morcearux carres de peau de mouton tan- 
nee, teints et cousus ensemble. A dessein les bords 
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en sont irreguliers, les angles etant destines a etre 
attaches aux branches et aux pieux servant de sup- 
port. Les parois laterales de la tente sont fermees 
hermetiquement pendant la nuit par des nattes par- 
faitement tressees. Les tentes sont assez petites, et 
n’ont pas plus de 1 m. 20 de hauteur. II se trouve 
ordinairement dans chacune d’elles, deux divans en 
roseau, pourvus d’un coussin matelasse, destine a 
soutenir le coude durant la periode de veille, et la 
tete pendant le sommeil. Les Touareg passent de 
longues heures de la journee, sous ces abris exigus, 
a deviser joyeusement ou a revasser. 




CHAP IT RE V 


LA VIE EN COMMUN 


Les campements et les occupations de la famille. — Hygiene et 
medecine. — Industrie : la caste des forgerons. — Commerce, 
culture, 61evage. — Les dromadaires et leurs nombreux usages. 
— Les meharistes militaires. 

N ous avons etudie les elements constitutifs de 
la famille targui; examinons maintenant la 
vie en commun. La famille est installee dans un 
meme campement, dont les tentes sont proches 
les unes des autres. Les captifs demeurent a une 
des extremites du bivouac, sous des abris en vieilles 
nattes. Pres d’eux, en un enclos entoure d’epines, 
se trouve le troupeau. 

L’aspect d’un de ces campements est fort inte- 
ressant, surtout vu au bord du Niger, alors que la 
barque qui vous porte suit sa route sans eveiller 
l’inquietude des chiens et la defiance des hommes. 
L’existence familiale des Touareg est saisie sur 
le vif, dans toute son intimite. Les tentes, pareilles 
a des parapluies rouge sombre, groupees sur le sol 
gris, attirent d’abord l’attention. Puis, ce sont des 
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separations brunes en epines, decoupant le camp 
en damiers inegaux. Des chiens jaunes se pour- 
suivant, des chevaux entraves, a la robe genera- 
lement baie, des agneaux blancs ou noirs, occupes 
a brouter les feuilles de quelques branches, egayent 
de notes plus claires l’uniformite de l’ensemble. 
Mais les details se precisent. Sous les tentes, des 
hommes causent gaiement avec des femmes qui 
chantent en s’accompagnant de l’inseparable ham- 
zad. A cote, des enfants se roulent dans la pous- 
siere en compagnie de jeunes chevreaux. Plus 
loin, des petits gargons s’exercent a lancer le ja- 
velot, en jetant sur un but le baton qui leur sert 
de lance. Pres d’eux, resignes, mornes, stupides, 
des captifs decortiquent lentement, dans un mor- 
ticr de bois, des graines de guinsi ou de cram- 
cram. 

Non loin, une vieille esclave, dont une sorte de 
tablier de cuir couvre imparfaitement le ventre et 
les cuisses, confectionne du beurre, en agitant de la 
creme dans une peau de bouc. Chacun de ses mou- 
vements projette le contenu d’une extremite a 
l’autre de l’outre, langant dans la meme direction 
sa pauvre poitrine difforme et tombante. A ses cotes, 
un forgeron a la mine futee repare des lances et 
des sabres. 

Les Touareg sont tres hospitaliers et s’empres- 
sent d’ouvrir leur campement aux hotes de passage 
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d’offrir a leurs visiteurs du lait et du fromage. 
Seulement, ils ne regoivent que ceux qu’ils con- 
sidered comme leurs egaux, ou dont ils redoutent 
la force. 

Lorsqu’ils occupent depuis quelque temps le 
meme campement et que le troupeau a epuise les 
feuilles des mimosees et les herbes du voisinage, 
la famille se transporte ailleurs. Les nattes sont 
roulees, les ustensiles de menage rassembles, les 
tentes levees et attachees, et le tout reparti sur les 
anes du groupe. Sur ces paquets places en guise 
de bat, grimpent a califourchon les enfants et les 
femmes, les meres tenant les tout petits. Tous 
ces preparatifs etant acheves, la caravane se met 
en route. Des captifs menent par la bride les peu 
dresses et indociles bourriquets, sage precaution 
qui n’empeche pas toujours les desordres, voire 
meme les chutes. En avant de la colonne marchent 
les hommes, tous munis de leurs armes insepa- 
rables. Le groupe va devant lui, jusqu’a ce qu’il 
rencontre un emplacement qui convienne ; celui-ci 
est generalement peu eloigne de l’ancien. On s’ins- 
talle alors pour demenager de nouveau, quinze a 
vingt jours plus tard. 

Le terrain de parcours d’une famille n’est pas tres 
considerable, et ne depasse pas, dans l’annee, un 
rayon d’une cinquantaine de kilometres, mais les 
hommes n’hesitent pas a faire, lorsque le pays est 
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tranquille, des voyages de deux a trois cents kilo- 
metres, et meme davantage. 

L’acces d’un campement est defendu par une 
epaisse haie d’epines et par de nombreux chiens, 
farouches aux etrangers. 

Les bivouacs ne sont pas toujours a proximite 
des puits ou des mares ; quelquefois, une vingtaine 
de kilometres les en separent. D’ailleurs, les Touareg 
consomment fort peu d’eau, et seulement pour la 
cuisson des aliments, le lait et le petit-lait etant 
leurs boissons habituelles. Aucun d’eux ne songe a 
gaspiller, pour une coquetterie aussi vaine et aussi 
peu hygienique que le lavage du corps 1 , alors que 
le sable suffit, une denree qu’il faut aller chercher 
tres loin. Elle ne sert pas davantage au nettoyage 
des effets, operation qui est non seulement inutile 
et fatigante, mais nuisible et couteuse. Le lavage 
enleve la belle couleur bleue des vetements 2 , et en 
use la trame, obligeant ainsi a les renouveler plus 
frequemment, alors que les commergants sontrares 
et exigeants dans la brousse. 

Pour ces raisons, les campements n’ont guere 
besoin de se ravitailler d’eau que tous les trois ou 
quatre jours. Ce sont les jeunes filles, secondees 

1. Les Touareg sont convaincus que le nettoyage du corps a 
l’aide de l’eau donne la gale et d’autres maladies de peau. 

2. Les vetemeRts des Touareg sont, on l’a vu, generalement en 
guinee bleue qui deteint facilement. 
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des captives, qui font cette corvee. Elies emmenent 
les &nes du groupe et emportent toutes les peaux 
de bouc disponibles. Parfois, etant a la chasse ou 
en excursion, on entend assez loin un brouhaha de 
voix qui, en se rapprochant, permet de distinguer 
des rires qui fusent clairs et perlent joyeux. Puis, 
tout a coup, au detour d’un sentier debouche une 
theorie de bourriquets charges d’outres et de 
filles a peu pres nues. L’Europeen, delicieusement 
surpris, contemple emerveille le charme des visages 
confus, la fermete superbe des jeunes poitrines, le 
pur dessin des bras et des jambes, l’evasement 
harmonieux des hanches, la petitesse des pieds! 
Ravi, extasie, il croit 4tre en plein reve d’art, parmi 
les chefs-d’oeuvre de la peinture et de la sculpture, 
animes, vivifies par le feu d’un nouveau Promethee! 
Mais son extase est de peu de duree. Car sa pre- 
sence a, helas ! glace les rires et durci les visages. 
Meme apres une courte hesitation, toutes ces jeunes 
beautes, telles de souples nymphes des bois, ayant 
saute de leurs montures, se sont enfuies dans les 
taillis, legeres, gracieuses, en abandonnant bour- 
riquets et peaux de boucs a l’etranger importun. 
Celui-ci, trouble, eperonne son cheval et part, au 
galop, dans une direction opposee, se sentant hai, 
parce qu’il represente les conquerants detestes!... 

La dure existence que menent les Touareg, l’in- 
suffisance d’abri des tentes, la dissolution des 
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moeurs causent d’assez nombreuses maladies. La 
syphilis est la plus repandue, on peut dire qu’elle 
regne a l’etat endemique 1 . Par suite de la promis- 
cuity des campements, il existe peu de Touareg 
qui n’en soient atteints. Elies ne sont jamais soi- 
gnees que par le changement d’air; elles sont d’ail- 
leurs attributes a quelque malefice de sorcier, ou 
a une malencontreuse intervention des desagreables 
djins. La variole, en particulier, sevit frequemment 
et decime les families. L’epidemie eclate chaque 
annee, a deux reprises, pendant la saison froide 
et durant les mois tres chauds de mai et juin; 
elle est plus redoutable dans cette derniere pe- 
riode. 

Les Touareg, comme d’ailleurs les autres indi- 
genes du Soudan, connaissent et pratiquent la 
vaccine. Voici comment ils procedent : une vieille 


1. Selon LAon l’Africain, elle serait d’introduction relativement 
r^cente en pays targui. II s’exprime ainsi a ce sujet : « Cette 
espece de maladie n’avait point couru auparavant par l’Afrique, 
mais elle prit son commencement du temps que Fernand, roi des 
Espagnes, expulsa les Juifs hors les limites de son royaume, 
lesquels s’en vinrent de la habiter en Barbarie, la ou quelques 
mechants Maures et de perverse nature se couplerent avec les 
femmes de plusieurs de ces Juifs qui etaient entach^s de cette 
maladie que prit cette canaille ; de la suivant, d’un a autre et a 
la file, commenga d’infecter toute la Barbarie ; tellement qu’il ne 
se trouve generation que ce mal n’ait entache, et tiennent les 
Africains pour tout sur qu’il a pris son origine des Espagnes. » 
(Traduction de Jean Temporal, page 101.) 
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femme ou un forgeron gratte a l’aide d’un couteau 
une pustule de varioleux, puis introduit le pus 
recueilli a l’interieur d’une petite plaie faite preala- 
blement au poignet du patient a vacciner. Les 
indigenes affirment que ceux d’entre eux qui ont 
subi cette operation sont atteints peu apres d’une 
affection benigne qui les met desormais a l’abri de 
rechutes plus graves. Lorsque la variole frappe 
un sujet non vaccine, il ne lui est administre aucun 
medicament. Les pustules sont seulement percees, 
puis lavees avec de l’urine de vache. 

Les bronehites et la phtisie atteignent surtout les 
enfants et les jeunes gens. Beaucoup perissent. 
On fait prendre aux malades comme remede des 
poumons de bceuf ou de mouton desseches, puis 
piles avec du sel dans un mortier. 

Par suite de la salete des individus et de la fre- 
quence des courants d’air, les ophtalmies, les con- 
jonctivites et autres maladies des yeux sont fre- 
quentes. Elies sont soignees a l’aide de lavages 
faits avec une infusion de feuilles de bani (acacia 
adansonii). 

Les aveugles sont relativement nombreux. Les 
causes en sont vraisemblablement : 1° l’extreme 
malproprete et la repoussante habitude des Touareg 
de laver leurs yeux malades avec de Purine ; 2° l’usage 
abusif du koheul (sulfure d’antimoine), dontils setei- 
gnent les cils et les sourcils, afin de donner plus 
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d’eclat aux yeux, l’action astringente de ce mineral 
provoquant a la longue des alterations de la cornee ; 
3° le sable pulverulent dont Fair est souvent sature; 
4° enfm la reverberation solaire. 

Par suite de la secheresse de Fair, les cas de 
rhumatismes sont peu frequents. Ils sont traites, 
ainsi que les contusions, par le massage. Les 
masseuses touareg (ce sont generalement des 
femmes qui pratiquent cette operation) sont reelle- 
ment habiles et accomplissent de veritables pro- 
diges. Ayant fait panache avec le cheval que je 
montais et m’etant a demi assomme, je fus remis 
sur pied en une semaine de massages repetes trois 
fois par jour. 

Le ver de Guinee est d’autant plus rare qu’on s’e- 
loigne du Niger. Cet incommode parasite se loge 
non seulement dans les jambes, mais encore dans 
les cuisses et dans le scrotum. Pour s’en debar- 
rasser, les Touareg enroulent chaque jour l’extre- 
mite du ver autour d’un petit batonnet Fixe contre 
la plaie. La medecine europeenne n’a pas encore 
trouve de remede plus efficace. 

Les Touareg sont aussi victimes d’une maladie 
bizarre qu’ils decrivent ainsi : « Quelquefois, pen- 
dant la saison tres chaude, un boeuf, un mouton ou 
une chevre creve tout d’un coup, apres avoir fait 
un saut violent et desordonne. Le corps de l’animal 
etant ouvert, on trouve les intestins remplis de 
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sang, la rate gonflee; celle-ci, mise a part et en- 
terree, continue a enfler demesurement pendant 
deux heures. Ceux qui mangent la viande des 
animaux morts de cette etrange affection sont pris 
aussitot d’un oedeme considerable qui gagne rapi- 
dement tout le corps. Ils meurent deux ou trois 
heures apres, a moins qu’il ne soit possible de les 
plonger entierement dans l’eau froide et de les y 
maintenir toute une demi-journee. » 

Les Touareg se plaignent de souffrir assez fre- 
quemment de migraines non consecutives a des 
acces de fievre. Ils redoutent fort egalement les 
maux de dents; mais, parait-il, l’application sur la 
dent ou la gencive malade d’une jeune racine de 
balanite les soulage momentanement. 

Ils guerissent la dysenterie en prenant du riz 
broye, melange de lait epais et de graines du 
mimosa, nilotica. Barth, malade, fut soulage en 
quelques jours par ce traitement. Les troupeaux 
de boeufs touareg sont quelquefois atteints du tenia 
inerme, a la tete depourvue de crochets. Les 
malades affliges de ce parasite a la suite de l’in- 
gestion de la viande d’nnimaux malades s’en 
debarrassent a Taide de decoctions de graines de 
citrouille. 

Les Touareg n’ont pas de prejuges contre les 
medecins et les medicaments europeens, bien au 
contraire. Ils viennent tres nombreux aux visites 
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medicales des postes parce qu’ils y sont accueillis. 
Malheureusement, non seulement les Redeems sont 
trop peu nombreux, mais les pharmacies des postes, 
insuffisamment ou mal ravitaillees, ne contiennent 
que peu de medicaments et pas toujours les plus 
utiles. Cette cause empeche seule les medecins 
et ofliciers de faire tout le bien qu’ils pourraient et 
desireraient accomplir autour d’eux. 

L’industrie chez les Touareg est assez rudimen- 
taire; elle est tout entiere aux mains des captifs 
et des forgerons. Les captives et les femmes vassales 
pauvres confectionnent des nattes, tannent les 
peaux avec l’ecorce et les feuilles du bam (acacia 
adansonii). Elies ne tissent point la laine ni le coton, 
mais teignent les peaux et les nattes et obtiennent 
d’assez jolies teintes, rouges, bleues, jaunes, noires, 
en employant les procedes et les matieres utilises 
par les Bambaras et les Toucouleurs. Les peaux 
tannees et teintes, surtout celles de chevres et de 
moutons, sont employees a toutes sortes d’usages. 
Les Touareg en confectionnent : couvertures de 
selle, tentes, coussins, sacs a jolis dessins, pour les 
effets et les vivres ; vetements pour les captifs, etc.... 

Avec du fer provenant du Hombori et du cuivre 
du Mossi, les forgerons, qui constituent une caste 
speciale, fabriquent les lances, sabres, poignards 
et autres armes, les mors de chevaux et de cha- 
meaux, ainsi que les eperons et les etriers. Ils 
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confectionnent egalement les vases et plats de bois, 
les batons de commandement, les supports de tente, 
les boucliers, en un mot, tous les objets dont se 
servent les Touareg. Leurs outils, assez peu nom- 
breux, comprennent : une petite enclume, un mar- 
teau, une paire ou deux de tenailles, des cisailles, 
un soufflet de forge fait d’un tuyau de fer fixe a 
fextremite d’une peau de bouc, et c’est tout. Avec 
des moyens aussi rudimentaires, ils reparent ou 
fabriquent tout ce qui leur est necessaire, car ils 
sont, en general, tres adroits. Leurs femmes les 
completent; ce sont elles qui se chargent de la 
confection des objets de cuir, y compris la prepa- 
ration materielle des amulettes, car les marabouts 
et les sorciers peuvent seuls, par leurs prieres et 
incantations, donner une puissance surnaturelle a 
ces objets. 

Les forgerons touareg appartiennent a la race 
noire et a cette sorte de caste a la fois meprisee et 
redoutee qui a su, dans toute l’Afrique septen- 
trionale et centrale, se creer a l’aide de son indus- 
trie et de son adresse, une place a part, a peu pres 
independante. Mon ami le lieutenant Desplagnes, 
qui a etudie si consciencieusement les monuments 
archeologiques et 1’origine des races nigeriennes, 
voit dans les forgerons noirs les descendants des 
autochtones qui peuplaient a l’epoque prehisto- 
rique le continent africain et qui, chasses, dis- 
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perses par les invasions, se seraient perpetues 
en families isolees, se transmettant de pere en fils 
leurs secrets et leur adresse a travailler le fer et le 
bois. 

Les forgerons epousent des femmes de leur 
caste. Les uns et les autres sont, a l’occasion, un 
peu medecins et sorciers; ils connaissent les sim- 
ples et les massages qui guerissent, ils savent quels 
sont les charmes qui font aimer et les sortileges 
qui rendent la vie exempte de soucis. 

Les paresseux Touareg eprouvent pour leurs indis- 
pensables forgerons noirs une sorte d’ admiration 
m 61 ee d’un peude crainte, ressemblant fort a l’estime 
superstitieuse qu’inspiraient les alchimistes aux 
durs feodaux du Moyen age. 

Les forgerons, qui ne sont en general pas sots, 
augmentent encore leur influence et la conside- 
ration dont ils jouissent, en joignant a leurs talents 
d’artisans ceux non moins lucratifs de diseurs de 
bonsmots, de flatteurs des chefs et des riches; voire 
m£me d’entremetteurs a l’occasion. Ils ont ac- 
quis de cette fagon une situation a part, sup^rieure 
a celle de la generality des marabouts qui sont, de 
ce fait, leurs ennemis nes. Ils prennent part aux 
deliberations de la tribu, a la nomination des chefs. 
Les Songhay et les marabouts leur reprochent 
d’abuser de l’influence mauvaise qu’ils ont sur les 
Touareg pour les pousser aux exactions et au pil- 
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lage, sachant tres bien qu’ils ne seront pas oublies, 
lors du partage du butin realise. 

Les forgerons, quoique noirs, ne sont nullement 
captifs ; aussi n’hesitent-ils pas a changer parfois 
de tribu, car a la suite de leur longue frequenta- 
tion avec les Touareg, ils en ont pris l’humeur 
changeante et aventureuse, 

Jusqu’a la conquete frangaise, par suite de I’in- 
securite du pays et de leurs moeurs pillardes, les 
Touareg ne pratiquaient aucun commerce. Ils 
prenaient tranquillement aux Songhay et enle- 
vaient par la force ou la ruse a leurs congeneres 
et aux Arabes, tout ce qui tentait leur cupidite ou 
meme leur plaisait. Souvent, ce qui leur appar- 
tenait en propre, ou qu’ils avaient pille, leur etait 
de meme extorque ou vole par d’autres Touareg 
plus forts ou plus adroits, si bien que la propriety 
etait fort precaire. 

Actuellement, aveclatranquillitequ’apportenotre 
occupation, la situation s’ameliore. Les Touareg 
echangent leurs bestiaux en excedent contre les 
graines et la toile qui leur sont necessaires, et 
qu’ils ne peuvent se procurer autrement ; bien 
mieux, ils commencent a apporter aux marches, 
etablis sous la protection de nos postes, le lait, le 
beurre que leur donnent leurs troupeaux, et les 
echangent, ou meme les vendent. 

Ils n’ont point d’autre monnaie que la notre, 
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qu’ils conservent peu, et dont ils ignorent la valeur 
reelle. Une piece d’argent, si petite qu’elle soit, 
represente une epargne dont sont incapables ces 
insouciants; puis, elle est difficile a garder, aisee a 
perdre ou a etre volee. C’est, de plus, la valeur 
d’une coudee de guinee bleue, si utile a tous ces 
gens a peine habilles, ou le prix de quelques bou- 
teilles de lait, pour ces gens toujours insuffisam- 
ment rassasies. Les privilegies qui, un peu mieux 
nourris et vetus, ou encore plus prevoyants, sont 
a meme d’avoir des avances, preferent, a cette mon- 
naie incommode et surtout improductive, un che- 
vreau ou un agneau, qui deviendra chevre ou mou- 
ton, et procurera du lait et d’autres chevreaux. 

Puis, s’ils ont peu de produits a echanger contre 
ceux de notre industrie, ils ont encore moins de 
besoins a satisfaire, et, en dehors de quelques vete- 
ments et bijoux, se contentent de ce que leur don- 
nent leurs troupeaux et de ce que confectionnent 
les forgerons et les captifs. 

Ils ne cultivent pas la terre, la brousse se char- 
geant de leur fournir quelques graminees qui crois- 
sent spontanement et viennent a maturite sans au- 
cun entretien. Les esclaves n’ont qu’a en recueillir 
les graines, qui reduites en farine, servent a la 
preparation de savoureux couscous. Ces plantes 
sont Yasral (guinsi des Songhay), le cram-cram (po- 
nisetum distichum) et le bourgou qui pousse au 
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bord des mares et des eours d’eau. Leurs tiges 
sont recherchees des animaux herbivores; de plus 
celles du bourgou, ecrasees et fermentees, don- 
nent une boisson mi-acidulee, mi-sucree, assez 
agreable au gout. 

Les Touareg qui nomadisent loin du Niger font 
entretenir par leurs captifs quelques cultures, jar- 
dinets de ble, de tabac, d’oignons, de melons et 
meme de coton, dont la vue surprit agreablement les 
membres de la mission Theveniaut. Chez les Hoggar, 
ces cultures sont encore plus etendues, et le com- 
mandant Laperrine y trouva de veritables champs 
de ble et d’orge, des vignes et des figuiers, dont 
prenaient soin les esclaves. 

La veritable fortune des Touareg reside en de 
fort nombreux troupeaux de moutons, de chevres, 
de bceufs. Leurs bergers, captifs ou Touareg pauvres, 
se montrent soigneux et precautionneux pour les 
animaux qui leur sont confies. Ils portent sans cesse 
avec eux un crochet en bois, avec lequel ils attei- 
gnent les hautes branches des mimosees, et les 
inclinent vers la terre, afin que chevres et moutons, 
puissent en brouter les feuilles. Les jeunes animaux 
non sevres sont laisses au campement, en des pares 
clotures d’epines, ou il leur est apportedes branches 
couvertes de feuilles jeunes et tendres. Le soir, a 
la rentree du troupeau, les meres sont traites et leurs 
petits leur sont rendus pour la nuit. 
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Les chevres sont assez petites; elles valent de 
un a deux francs. Les moutons appartiennent a 
deux types differents d’aspect et de valeur : les 
uns a toison laineuse et a chair commune dont le 
prix est le meme que celui des chevres; les autres 
beaucoup plus nombreux, a la peau couverte de poils 
longs et rudes, au nez busque, aux membres plus 
grands, aux formes plus lourdes, mais dont la chair 
est excellente, qui valent, lorsqu’ils sont gras a 
point, jusqu’a quatre francs piece. La peau des 
moutons et des chevres, non tannee, n’a pas de 
valeur, a peine cinq centimes chaque. Les moutons 
et les chevres boivent fort peu et n’ont besoin d’etre 
abreuves que tous les cinq ou six jours. 

Les diverses tribus de Touareg du Sud elevent 
environ un million de tetes de moutons et de che- 
vres. Elles possedent de nombreux anes, indociles 
et peu dresses, dont la robe est claire. Ges animaux 
peuvent porter des charges pesant de trente a cin- 
quante kilos et valent, les males une vingtaine de 
francs, alors que les femelles se vendent jusqu’a 
vingt-cinq francs piece. 

Les Touareg possedent, en outre, quantite de 
bceufs avec ou sans bosse. Ces derniers (zebus) 
sont de beaucoup les plus nombreux. Ils sont de 
taille elevee. Les males sont utilises malgre leur 
lenteur et leur indocilite au transport des marchan- 
dises et des gens, parce qu’ils peuvent marcher 
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deux ou trois jours sans etre abreuves, faculte pie- 
cieuse dans un pays ou les points d’eau sont eloi- 
gnes les uns des autres. 

Si Ton en croit Herodote, Pline et les inscriptions 
et gravures rupestres, les zebus auraient ete em- 
ployes avant l’importation du chameau dans le 
Saharaatous les transports entre le Nordet le centre 
de l’Afrique; non pas, ainsi que cela se pratique 
aujourd’hui, a l’aide de bats, mais au moyen de cha- 
riots que ces animaux trainaient. II est bien mal- 
heureux pour la mise en valeur de nos colonies 
de l’Afrique occidentale et de l’Algerie, que cha- 
riots et routes employes aient completement dis- 
paru, m<§me du souvenir des habitants. 

Un boeuf vaut de vingt-cinq a trente francs. Les 
vaches, a cause des veaux et du lait qu’elles don- 
nent, coutent davantage, de trente a quarante 
francs. 

Le lait de vache, de brebis, de chevre et de cha- 
melle constitue la base de la nourriture et de la 
boisson des Touareg. Us le consomment pur ou 
coupe avec de l’eau, ou aigri, caille, ou encore a 
l’etat de petit-lait, lorsqu’ils en ont tire d’excellent 
beurre ou de savoureux fromages. Avec du lait 
aigre, deuxou trois fromages secs pulverises, de la 
farine de guinsi et de cram-cram et de l’eau, le tout 
melange et mis a fermenter dans une peau de bouc, 
ils obtiennent un produit dont 11s sont extremement 
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friands et qui leur sert a la fois d’aliment et de 
boisson tout en diminuant, affirment-ils, notable- 
ment la transpiration. 

Ils possedent de nombreux chevaux, qu’ils ache- 
tent aux Arabes, aux Songhay et aux Peulhs, mais 
ils n’en font point l’elevage, et n’ont d’ailleurs pas, 
ou fort peu, de juments. Un bon cheval soudanais 
vaut de deux a trois cents francs. Ceux dits du 
Sahel, plus grands, plus elances, coutent de six a 
huit cents francs. L’animal domestique par excel- 
lence du nomade est le dromadaire (camelus dro - 
medarius ), inseparable du Targui dans le souvenir 
de l’Europeen. Nous nous etendrons plus longue- 
ment a son sujet. 

II en existe, dit Brehm, pour l’Arabe connaisseur, 
autant de races qu’il en est de chevaux pour les 
amateurs. Ce nom de dromadaire est inconnu aux 
peuples africains qui elevent cet animal. Aussi bien 
les Europeens qui habitent l’Afrique ne le desi- 
gnent guere que sousle nom de chameau. Cet animal 
parait originaire des deserts du sud-ouest del’Asie, 
et en particulier, de celui de l’Arabie, d’ou le nom 
de chameau des Arabes que lui donnait Aristote. 
Domestique par les Semites, il fut amene par eux 
dans le Sahara. La Bible en parle des le commen- 
cement et son nom hebra'ique est le meme que 
le nom egyptien. II fut introduit en Afrique au 
temps des rois numides, mais ne commenga a etre 
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utilise dans les regions occidentales que seulement 
vers le iv e siecle de notre ere. II avait du, certai- 
nement, en etre importe plus t6t dans les districts 
orientaux, sans doute au temps de Ptolemee, car 
il y etait acclimate des le m e siecle. 

Les dromadaires sont employes et montes de 
bonne heure, vers l’age de douze a quinze mois, 
mais ils ne sont completement dresses qu’a trois 
ans. Cet animal a deux allures : le pas avec lequel 
il parcourt 6 a 7 kilometres a l’heure, le trot que 
suit difficilement un cheval au galop. Au trot il se 
deplace lateralement mais quand il va a l’amble, il 
fatigue fort peu son cavalier qui peut facilement 
rester une journee entiere en selle, couvrant une 
distance de 70 a 80 kilometres 1 . Parfois, lorsqu’il 
est effraye ou en colere, le dromadaire prend un 
galop desordonne, qu’il ne garde que pendant quel- 
ques foulees. 

Ges animaux se divisent en deux categories : 
ceux de bat qui valent de 100 a 150 francs et ceux 
de courses appeles me/iara (pluriel de me/iari), qui 
se vendent de 200 a 300 francs. Un Europeen apprend 
assez facilement a monter a mehari et y reussit 
des qu’il a vaincu l’assez grosse difficult^ debater 
en selle lorsque l’animal se releve ou se couche et 


1. M. Foureau mentionne une course d’environ 300 kilometres 
faite en deux jours, a dos de mehari, par un cheikh d’In Salah. 
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qu’il est habitue a prendre appui, a l’aide d’un de 
ses pieds, au cou de sa monture. Au bout de tres 
peu d’exercices, il trouve le mehari moins fatigant 
que le cheval. Le mehari porte couramment, outre 
son cavalier, l’eau, les vivres et les bagages indis- 
pensables. 

Les dromadaires peuvent transporter une charge 
de 150 kilos et faire pendant plusieurs semaines 
consecutives de 25 a 30 kilometres par jour. Leur 
resistance a la soif depend de la saison. Au prin- 
temps, ils boivent rarement, l’eau de vegetation 
des jeunes plantes qu’ils consomment pour leur 
nourriture suffisant a leurs besoins; en hiver, ils 
boivent tous les sept ou huit jours, en automne 
tous les cinq ou six jours et en ete, il est indispen- 
sable qu’ils soient abreuves tous les trois ou quatre 
jours. Ils boivent tres rapidement de grandes quan- 
tites d’eau, jusqu’a 70 litres, en une dizaine de 
minutes. Ils mangent egalement fort vite. En route, 
ils prennent en marchant leur nourriture aux herbes 
et feuilles des arbres qu’ils rencontrent. Si l’etape 
a ete particulierement penible \ on leur donne le 
soir a l’arrivee quelques kilos de graines. Lorsque 
l’animal fatigue beaucoup, les Arabes et les Touareg 
ont coutume de lui donner, avant de le faire boire, 

i. En marchedans le desert, les caravaniers ficellent le museau 
du dromadaire, pour empecher l’animal de rummer et ralentir ainsi 
la digestion des aliments ingeres. 
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une legere ration de sel qui produit, parait-il, un 
effet tonique et excitant. 

Le dromadaire presente cette particularity sur les 
autres betes de somme, de ne pouvoir travailler 
que s’il est tres gras. II perd sa graisse apres un 
travail assidu de deux ou trois mois, mais une pe- 
riode de repos dans de bons paturages suffit gene- 
ralement pour le refaire. C’est la graisse et non la 
taille du chameau qui indique sa force. On recon- 
nait qu’il est suffisamment gras lorsque sa bosse 
est proeminente, dodue et bien large a sa base et 
qu’il a, de plus, les cuisses bien en chair, le ventre 
rond, le poil luisant. Un animal dans cet etat et 
d’age variant de cinq a quinze ans peut, pendant 
deux ou trois mois et par un bon temps, marcher 
presque quotidiennement, a la condition de n’etre 
pas gene dans son allure naturelle. 

Le dromadaire qui travaille se nourrit sur sa re- 
serve de graisse, lorsqu’il ne peut absorber les 30 
ou 40 kilos de fourrage vert, herbes ou feuilles, qui 
lui sont necessaires quotidiennement pour reparer 
ses forces. Au bout d’un certain temps, plus ou 
moins long suivant la resistance du chameau et les 
fatigues et privations endurees, l’animal est epuise. 
Pour le refaire, les indigenes le laissent se re- 
mettre dans de bons paturages pendant trois ou 
quatre mois. Sous l’influence du repos et de 
l’abondante nourriture, la bosse qui avait presque 
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disparu se reforme et le chameau est de nouveau 
apte a etre employe. 

L’age de cet animal se reconnait a sa dentition. 
Dans la premiere annee, la machoire inferieure se 
garnit de deux dents incisives ; l’annee suivante, il 
lui en pousse encore deux autres. Pendant cette 
periode, le chameau prend egalement toutes ses 
molaires. II en a generalement douze, mais quel- 
quefois huit seulement, reparties egalement entre 
chaque machoire. 

La quatrieme annee, les deux incisives les plus 
anciennes tombent et repoussent pendant la cin- 
quieme annee ou le chameau perd egalement ses 
deux incisives de lait. Alors le chameau est adulte 
et peut porter. A Page de six ans, les incisives 
tombees repoussent. A sept, il en pousse deux nou- 
velles. La machoire superieure ne possede jamais 
d’incisives. Des que le chameau a ses incisives au 
complet (six), il est dans la plenitude de ses forces 
qu'il conserve jusqu’a Page de dix ou douze ans, 
epoque ou lui viennent a la machoire inferieure 
deux crochets semblables a ceux du cheval. 

L’apparition des crochets marque pour le cha- 
meau la periode de decroissance. L’animal va en 
s’affaiblissant, et lorsqu’il a atteint Page de quinze 
ou seize ans, ses molaires commencent a tomber. 
En resume, le chameau est trop jeune pour porter 
lorsqu’il possede encore ses incisives de lait et 
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trop age lorsqu’il commence a perdre ses molaires. 

On a beaucoup exagere la resistance et la rusticite 
du dromadaire qui est, au contraire, delicat et a 
besoin d’etre bien traite et soigne par des gens le 
connaissant parfaitement. Surmene, insuffisamment 
nourri, il creve tout d’un coup, sans que rien dans 
son allure ou dans son aspect ait fait prevoir, a 
d’autres yeux qu’a ceux d’un nomade exerce, qu’il 
etait a bout de forces. 

Blesse, il est indisponible de longs mois jusqu’a 
sa complete guerison. Fatigue, amaigri, il doit se 
reposer jusqu’a ce qu’il ait recupere la reserve de 
graisse qui lui est necessaire pour pouvoir tra- 
vailler de nouveau. Les Touareg et les Arabes 
disent communement : « Un mehari maigre qui tra- 
vaille est un mehari mort. » 

Il est sujet a la gale qui amene, non soignee, le 
deperissement et la mort. Un judicieux proverbe 
arabe dit : « Gontre la gale du chameau, emploie le 
goudron, et contre la misere, un voyage au Sou- 
dan. y> 

Les dromadaires possedent & la nuque, en ar- 
riere des oreilles, une petite cavite a fleur de 
peau par laquelle suinte, lorsque l’animal travaille, 
une humeur d’odeur fetide. Mise accidentelle- 
ment sur la peau de l’homme, cette humeur pro- 
voque des demangeaisons et quelquefois de petits 
abces. 
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Ils ne vivent tres bien qu’en region seche. Le voi- 
sinage du Niger leur est prejudiciable ; ils y ont 
beaucoup a souffrir, en particulier de mars a juillet, 
des piqures d’une mouche appelee azaroual par les 
Touareg. Elies determinent chez eux une maladie 
qui souvent passe inapergue, tant les'symptomes en 
sont peu caracteristiques. L’appetit des animaux 
atteints diminue peu a peu, il se produit de l’amai- 
grissement et ceux deja debilites et affaiblis crevent 
tout d’un coup. Les dromadaires vigoureux gue- 
rissent generalement ; ils sont alors appeles cha- 
meaux du fleuve parce qu’ils sont par la suite 
immunises non contre les piqures de l’azaroual et 
la maladie qui en resulte, mais contre toute suite 
funeste; aussi sont-ils employes dans la region du 
Niger. 

L’attention des savants anglais et frangais fut 
attiree sur la maladie de ce chameau a cause des 
grandes analogies qu’elle semble presenter non 
seulement avec l’epidemie qui decime chaque annee 
les troupeaux de boeufs du Niger, mais surtout avec 
l’etrange maladie dite « du sommeil », qui fait de si 
nombreuses victimes parmi les populations noires 
et meme quelquefois chez les Europeens ayant se- 
journe en Afrique. Ils procedent actuellement a de 
patientes et minutieuses recherches, afin de deter- 
miner si le microbe de ces maladies ne serait point 
un meme trypanosome a des degres devolution 
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differents. Esperons que leurs recherches seront 
couronnees de succes et ameneront la decouverte 
du vaccin de ces terribles epidemies. 

Le dromadaire qui travaille en region nigerienne 
a a redouter une autre affection encore peu connue 
des Europeens. De juillet a fm novembre, les cara- 
vanes sont decimees tout a coup; un certain nombre 
des animaux qui les composent, robustes ou malin- 
g res, indifferemment, meurent apres quelques 
heures de malaises ayant passe g^neralement ina- 
pergus. 

Le dromadaire est un animal tres docile, bien 
qu’il se montre souvent criard et meme menagant 
lorsqu’on le charge. II connait bien son maitre. II 
doit etre traite avec douceur, sinon il devient vite 
mechant. Tres vindicatif, il reconnait parfaitement 
celui qui l’a brutalise et se venge a l’occasion par 
des morsures dont les suites sont quelquefois 
graves. 

Le dromadaire est precieuxa beaucoup de titres : 
la chair en est de bonne qualite, la peau fournit un 
cuir epais, propre a divers usages; les poils servent 
a confectionner des cordes et des tissus grossiers; 
il n’est pas jusqu’a ses excrements qui n’aient leur 
utilite : desseches, ils constituent un avantageux 
combustible, qui est fort employe. De plus sa 
femelle donne un excellent lait, tres apprecie des 
nomades. 
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C’est en outre un animal de guerre; aussi tous 
les peuples qui eurent a lutter contre les nomades, 
tenterent-ils de l’utiliser pour atteindre leurs insai- 
sissables ennemis. Les Persans et les Afghans em- 
ployment les dromadaires a transporter de petits 
canons, montes sur un pivot fixe h la partie supe- 
rieure de la selle, qui permet de les pointer dans 
une direction quelconque. 

Pendant la campagne d’Egypte, en l’an VII, un 
groupe de meharistes fut forme; il augmenta au 
point de devenir plus tard un regiment, celui des 
dromadaires; il eclairait Desaix, au cours de sa 
campagne contre Mourad Bey, dans le Haut-Nil. Les 
hommes en etaient recrutes dans l’infanterie, dont 
ils conservaient l’armement et la tactique. Ils com- 
battaient a pied, leur monture portant un approvi- 
sionnement supplemental de 150 cartouches et 
10 jours de vivres. Il y avait, par six soldats, un cha- 
melier charge de soigner les animaux et de les 
tenir en main pendant le combat, a moins que les 
hommes ne les fissent coucher devant eux, pour 
s’en servir comme d’un abri. 

En Algerie, le general Bugeaud (1844) et le colonel 
Desvaux (1853) tenterent de profiter de l’experience 
acquise. Mais l’aspect par trop heteroclite et irre- 
gulier que presentaient les compagnies de chame- 
liers, et, parait-il, les cris que poussent quelquefois 
les chameaux au lever du soleil, et qui donnaient 
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l’eveil aux ennemis a surprendre, firent renoncer a 
leur usage. 

On y revint au Soudan, des qu’on eut affaire aux 
Touareg et aux Maures; mais les mauvaises con- 
ditions de recrutement des chameaux et des con- 
ducteurs, le peu d’encouragement donne aux ofFi- 
ciers qui en furent charges, FinsufFisanee des moyens 
pecuniaires mis a leur disposition, firent echouer 
ces tentatives. 

Les essais furent repris en Algerie, mais dans de 
tout autres conditions, etquatre compagnies meha- 
ristes furent creees en 1903 et 1904; elles rendirent 
de tels services que les essais furent repris au 
Soudan, et apres de nombreux rapports, tele- 
grammes et comptes rendus, une compagnie de 
meharistes fut constitute a Raz el-Ma. II est meme 
question de transformer peu a peu en unites sem- 
blables les compagnies de tirailleurs soudanais qui 
occupent le territoire militaire. 

On doit le souhaiter, mais pour que cette nouvelle 
tentative reussisse, il est necessaire : 

lo Que les officiers appeles a commander aux 
meharistes utilisent, sans parti pris ou prevention 
d’arme, l’experience deja acquise par leurs cama- 
rades d’Algerie ; 

2° Qu’ils se resignent a commander de l’infan- 
terie montee, c’est-a-dire, non une cavalerie spe- 
x^iale, mais une troupe de fantassins ayant la facilite 
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de se transporter rapidement, et combattant tou- 
jours a pied, en utilisant, non le sabre, mais le 
fusil, qui porte loin; 

3° Que surtout l’administration veuille bien 
mettre a leur disposition, sinon les larges res- 
sources pecuniaires fournies aux meharistes d’Al- 
gerie, du moins les moyens indispensables, sans 
lesinerie, ni marchandages mesquins. 

Si ces conseils sont suivis, si cette organisa- 
tion prend corps et que les meharistes soudanais 
deviennent des unites solides, il est certain qu’avant 
longtemps, sans expedition couteuse, sans frais 
nouveaux, autres que ceux de premier etablisse- 
ment et d’entretien, le desert et la Boucle du 
Niger auront ete reconnus, et que nous comman- 
derons effectivement dans ces regions, pour le plus 
grand bien des nomades et pour le plus grand profit 
du commerce et de la civilisation. 


CHAP IT RE VI 


ASPECT ET CONSTITUTION DES REGIONS 
DE PARCOURS DES TOUAREG DU SUD 


La region situee au nord du Niger : Haoussa. — La region situ6e 
au sud du Niger : Gourma. — Renseignements geographiques, 
ethnographiques, economiques, etc. 

L es Touareg du Sud parcourent deux regions : 

l’une, au nord du Niger, appelee Haoussa; 
l’autre, au sud de ce fleuve, dans la region dite de 
la Boucle, et appelee Gourma. Le Haoussa se ter- 
mine dans le Sahara, qui se continue jusqu’en 
Algerie. 

Apres la conquete des hauts plateaux par nos 
troupes et l’occupation de la region des Chotts, 
se crea dans le monde une legende inderacinable 
sur le Sahara, le desert par excellence, mer de 
sable infranchissable qui ensevelissait vivants, telle 
l’armee de Cambyse 1 , dans un linceul arenace, 
les audacieux qui en violaient la solitude. La tem- 
perature en etait etouffante, embrasee, et le souffle 

1. Cet ensevelissement de Parm6e de Cambyse dans les sables 
de la Libye est egalement une legende. 
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de l’atroce simoun, qui regnait constamment, la 
rendait plus torride, plus insupportable encore. 
La realite est tout autre : « Plus on avance dans 
l’etude de la region saharienne et plus le desert, tel 
que notre imagination l’avait cree, disparait pour 
faire place a une region, exceptionnelle sans doute, 
mais plus aride par le fait de l’homme que par 
l’abandon du Createur 1 . » 

Non seulement un demi-million de nomades, 
Touareg et Maures, habitent et parcourent ce 
desert, mais de nombreuses caravanesle sillonnent 
en tous sens. Barth parle d’une d’entre elles, forte 
de dix mille chameaux se rendant aux salines de 
Bilma pour y chercher des barres de sel. Le colonel 
Flatters en franchit une grande partie; cependant 
il etait accompagne de 277 chameaux et d’environ 
soixante hommes. Foureau et Lamy le traverserent, 
conduisant une veritable expedition, comprenant 
plusieurs centaines d’hommes et plus d’un millier 
de chameaux. Quatre compagnies meharistes fran- 
chises y resident toute l’annee. 

Mieux encore, il fut traverse il y a un peu plus de 
trois cents ans par une veritable armee comptant 
environ dix mille hommes, cinq mille soldats, 
accompagnes d’un nombre egal de medecins, de 
valets et de marchands. Ces audacieux que condui- 

1. Duveyrier, Les Touareg du Nord. 
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sait le pacha Djouder, partirent de Marrakech en 
novembre 1590, et arriverent a Bamba le 30 mars 1591 
pour s’emparer de l’empire de Gao. Lorsqu’ils 
eurent conquis les regions nigeriennes, ils res- 
terent en relations constantes avec le Maroc, qui 
leur fournit longtemps des soldats etdu materiel de 
guerre. Une route tres frequentee unissait Tom- 
bouctou et Marrakech, des puitsaux parois magon- 
nees en marquaient les gites d’etapes, que des 
pieux de bois, plantes tous les mille pas, jalon- 
naient. 

Les voyages de Barth, de Duveyrier, d’Erwin de 
Bary, d’Oscar Lenz, de Largeau; ceux plus recents 
de Foureau, les reconnaissances du lieutenant 
colonel Laperrine et de ses officiers, celle du capi- 
taine Theveniaut, l’excursion scientifique si coura- 
geuse deMM. Chudeau et Gautier, auraient du faire 
justice de la mauvaise reputation du Sahara. II n’en 
est rien, cependant, car il est fort difficile de reve- 
nir completement sur une impression defavorable. 
D’ailleurs, ce desert est lie, dans nos memoires, a 
des souvenirs penibles. II est le cadre oblige des 
scenes d’horreur et de traitrise qui marquerent le 
massacre de la mission Flatters, celui de la colonne 
Bonnier, I’assassinat de Mores, la disparition et la 
mort de quelques autres martyrs de la geographie. 

Le terme de Sahara signifierait suivant certains 
explorateurs « plaine dure», selon d’autres « champ 

( 133 ) 


LES TOUAREG . 


de sable ». II n’est ni l’un ni l’autre. D’ailleurs, les 
erreurs fourmillent sur son compte! II n’est pas 
davantage le lit d’une pretendue mer ancienne, car 
son altitude la plus basse n’est jamais inferieure a 
150 metres (region de Taodeni). 

Le Sahara parait constitue par un immense 
plateau ondule, dont la direction generale est nord- 
ouest-sud, allant du Touat au Tibesti, et autour 
duquel se repartissent un certain nombre de depres- 
sions sablonneuses. 

Le plateau central est divise par de profondes 
vallees en un certain nombre de compartiments, 
plateaux du Touat, de Tadema'it, de Tidikelt, et de 
Tassili (que domine au sud le massif d’Ahaggar), 
puis encore les plateaux d’Anhef, les monts Tunnus 
et Tibesti ; et plus au sud, le soulevement d’Ai'r ou 
Asben, dont le point culminant, le montTimgue, se 
dresse a 1 800 metres d’altitude. Dans ces regions 
semi-montagneuses deux formes de relief predo- 
minent : l’escarpement granitique ou calcaire, avive 
par l’erosion aerienne et la hammada ou desert de 
pierre, de galets, qui s’etend sur des espaces 
immenses. Autour de la zone des plateaux s’eten- 
dent les dunes ou Erg, Areg, mer mouvante de 
sable, que fixe mal une maigre vegetation de 
retem et de had (corhulaca monacantha ), et qui 
laisse apparaitre, parfois, l’escarpement de roches 
primitives constituant le sous-sol saharien. 
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« Ainsi, ce desert n’est pas une plaine, tout 
contrairement, mais une region accidentee; le 
sable n’y domine aucunement et la ou il s’amon- 
celle parfois, il faut le dire, sur d’immenses eten- 
dues, dans les areg, c’est en dunes massives dont 
un ouragan peut bien eparpiller la Crete, la « faire 
fumer », mais non pas troubler la profondeur 1 . » 
Il a ses granites comme la Bretagne, ses gres devo- 
niens comme l’Angleterre, ses calcaires cretaces 
comme la Champagne, ses calcaires eocenes comme 
le bassin de Londres, ses terrains volcaniques 
comme l’Auvergne. Il ne differe done pas geologi- 
quement des autres parties du globe 2 . » 

On y rencontre egalement toutes les formes du 
relief, montagnes de 1500 a 2 500 metres, gorges, 
defiles, ravins et vallees. Il n’est pas non plus eter- 
nellement sec; il y pleut, il est vrai, tres irregu- 
lierement; il y a des annees seches, et d’autres fort 
pluvieuses, telle cette annee 1880, pendant laquelle 
la mission Flatters eut sept jours de bourrasques et 
d’averses, entre le l er avril et le 2 mai; egalement la 
mission Rolfes fut mouillee jusqu’aux os en 1874, 
par une pluie diluvienne qui dura trois jours; de 
meme, l’explorateur F. Gautier enregistra seize 
jours pluvieux sur les trente-six qu’il mit a tra- 
verser l’Adrar (23 juin au 27 juillet 1905). Duveyrier 

1. Onesime Reclus, Ldchons I’Asie , prenons I’Afrique. 

2. H. Schirraer, Le Sahara. 
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et d’autres voyageurs ont affirme apres Pline, qui, 
assurait le fait en deux passages differents de son 
histoire naturelle, que les annees de grandes pluies 
tombant sur le Sahara et le Niger coincidaient 
avec les grands debordements du Nil ; il serait 
curieux et utile de verifier le bien-fonde de ces 
assertions. Dans notre Soudan, les grandes pluies 
reviennent, selon les dires de certains indigenes, 
tous les quatre ans, et seulement tous les sept ans 
d’apres les affirmations d’autres. 

« Au Sahara, tel grand orage y cree instantane- 
ment une riviere de mille pas de largeur, des lacs, 
des gours, des cascades, qui ne durent guere; mais 
comme le grand soleil n’a pas le temps de les 
pomper, il faut bien que ces eaux aillent quelque 
part; elles descendent en sous-sol, lentement elles 
y coulent, filtrant partout ou elles peuvent, ici tout 
pres de la surface, (et l’on n’a qu’a creuser un puits), 
ailleurs dans les grandes profondeurs (et l’on ne 
les conquerra que par des trous artesiens). Mais 
quant a l’avenir il suffit qu’elles soient la; on les 
arretera par surcroit quand on voudra, au-dessus 
du sol;en amont des etranglements, dans les gra- 
nites et autres pierres dures, en Ahaggar, en Air, 
en maints autres endroits. Dans combien de vallees 
ne reservera-t-on pas la pluie par millions de 
metres cubes, en lacs de benediction 1 . » 

1. Onesime Reclus, Lachons VAsie, prenons VAfrique. 
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La mission du capitaine Theveniaut a constate 
que la nappe d’eau souterraine oscillait entre 
3 metres (puits de Tessalit), et 34 metres (celui de 
Tabankiort), soit une moyenne de 12 metres de 
profondeur. Son chef ecrivait dans son rapport : 
« La quantite d’eau relativement considerable qui 
impregne les depots arenaces des ouadi de l’Adrar, 
donne ala vegetation une vigueur qui la rend equi- 
valente a celle des terrains fertilises par le Niger; 
la flore y est d’ailleurs la meme que sur les bords 
du fleuve. » 

Dans les montagnes, il existe meme une saison 
de pluies assez reguliere, nourrissant une flore 
arborescente variee. Barth, venant du Nord, fut 
dans l’Ai'r surpris et emerveille; il trouva des sites 
d’une beaute singuliere ou les buissons de toutes 
sortes de plantes formaient d’epais fourres, dans 
lesquels la hache etait indispensable pour se frayer 
un passage. Il pleut au Sahara, non seulement pen- 
dant l’hivernage, mais encore il tombe parfois, 
durant le reste de l’annee, quelques fines averses, 
quidurent peu, mais sont suffisantes pour redonner 
une vigueur nouvelle a la vegetation. Le fait est 
confirme par Barth, le si consciencieux explorateur, 
qui ecrit : « Le lendemain, nous remarquames, 
comme plusieurs fois deja depuis notre entree au 
desert, que le sol etait humecte par une legere 
pluie fine, fait contraire a l’opinion generalement 
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admise qu’il ne pleat jamais dans toute cette partie 
du Sahara ». 

Apres la pluie l’herbe pousse immediatement et 
sept jours suffisent pourque l’herbe nouvelle puisse 
nourrir les troupeaux. 

A l’epoque geologique (peut etre meme & la pe- 
riode romaine, pense M. Gautier), le Sahara etait 
dote d’un reseau fluvial tres complet que les explo- 
rateurs et geographes ont reeonstitue dans ses 
grandes lignes. Un lacis tres serre de fleuves et de 
rivieres drainait I’eau des massifs centraux et la 
menait soit a la Mediterranee par les Chotts Barba- 
resques, ou au Niger par le Telemsi et l’Azovat 1 
determinant ainsi deux versants nettement deli- 
mites. 

Le deboisement, la depopulation due a l’insecu- 
rit6, ajoutes peut-etre a un certain assechement de 
l’atmosphere, ont a peu pres detruit ce systeme 
fluvial. 

Les lits desseches des ouadi, pareils aux osse- 
ments blanchis d’un etre mort depuis longtemps 
et decharne, marquent seuls ce qui fut le squelette 
d’une region qu’Herodote, Pline, Cornelius Balbus 
et de plus modernes auteurs soudanais nous pre- 
sented comme ayant ete habitable dans sa partie 

1. Le capitaine Pasquier et M. Arnaud ont retrouve, dans 
l’Azovat, a la fois l’oued Tefassasset de Duveyrier et l’Astopus des 
Anciens. 
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septentrionale, et meme riche et prospere dans la 
zone meridionale 1 . 

Les ouadi des deux versants different encore 
aujourd’hui d’aspect et de constitution. Alors que 
ceux du Nord ont un cours bien dessine par des 
berges a pic enclavant un fond de sable desseche 
et de blocs roules,les rivieres du Sud n’ont ni rives 
ni berges ; seule, une plaine boisee, aux alluvions 
limoneuses tres fines, sans galets ni cailloutis, en 
marque l’emplacement. 

A la suite des orages annuels, ce reseau hydro- 
graphique reprend parfois, quelques heures seule- 
ment, un semblant de vitalite ; l’eau coule, impe- 
tueuse, violente, indomptable, dans les rivieres 
septentrionales, veritables torrents momentanes 
qui entrainent dans leurs flots d’enormes blocs de 
pierre, des arbres deracines et meme les cadavres 
des animaux et des hommes surpris par la crue. Dans 
celles meridionales l’aspect est autre : sur un ou 
plusieurs kilometres de large, une nappe d’eau pel- 
liculaire s’ecoule lentement, doucement, sans 
heurt ni dommage, entre les souches des mimo- 
sees assoiffees, qui epuisent rapidement ce que le 
sol n’absorbe pas. 

Aussi, alors que les ouadi algeriens amenent 
parfois de l’eau aux chotts ou ils se jettent, les sou- 

1. Ces explorateurs, et MM. Gautier et Chudeau, ont rencontre 
de nombreux vestiges de cette prosperite passee. 
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danais ne versent jamais une goutte, a moins que 
ce ne soit par voie souterraine, au puissant fleuve 
africain qui termine leur cours. Par contre les val- 
lees de ces derniers sont encore, a notre epoque, 
partout herbeuses, boisees, pretes enfin a recevoir, 
et a nourrir de nouveau, les populations qui revien- 
dront, lorsque la tranquillite sera assureepar la pa- 
cification des nomades, relever les ruines des nom- 
breux villages songhay, qui prosperaient autrefois 
en ces regions. 

La brievete de notre etude ne nous permet pas 
de nous etendre davantage sur ces rivieres squelet- 
tiques. D’ailleurs elles portent d’amont en aval, un 
tres grand nombre de noms differents qui en rendent 
la classification fort difficile. Dans leurs thalwegs 
sont en general creuses tous les puits, qui etaient 
jadis incontestablement plus nombreux qu’aujour- 
d’hui. Des raisons de securite en ont fait combler 
beaucoup; l’abandon des anciennes routes commer- 
ciales et la disparition des populations agricoles 
sedentaires, ruinees par les Touareg et les Maures, 
ont amene la destruction des autres. 

Tout ce systeme hydrographique, en voie de dis- 
parition, mais non detruit definitivement, aboutis- 
sait au Niger, fleuve puissant, aux debordements 
annuels reguliers et dont les crues sont encore plus 
curieuses que celles du Nil. 

Le Niger, Djoliba des indigenes, prend sa source 
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au sud-est du massif du Fouta Djallon, par 860 me- 
tres d’altitude. II coule d’abord vers le liord dans 
un lit encombre de rochers ; des Farana il atteint 
100 metres de largeur, puis se detourne brusque- 
ment vers Test jusqu’a Kouroussa, ou il devient 
navigable, au moins aux hautes eaux. Son cours 
s’inflechit vers le nord-est, toujours libre jusqu’au 
barrage des roches de Sotouba, pres de Bammako, 
ou se termine le haut Niger. Son altitude n’est deja 
plus que de 200 metres et il a encore pres de 
4 000 kilometres h parcourir avant d'arriver a la 
mer. La navigabilite du Djoliba recommence a 
Toulimandio, en amont de Koulikoro, terminus 
actuel du chemin de fer. Desormais libre d’obstacles, 
le fleuve coule vers le nord-est par Koulikoro, Nya- 
mina, Segou-Sikoro, Sansanding, ou il entre dans 
une plaine basse, que ses eaux recouvrent lors des 
crues, sur une largeur qui atteint parfois 500 kilo- 
metres, fertilisant des terres ou un coton indigene 
semi-ligneux croit spontanement sans culture. A 
Mopti, le Niger regoit son grand affluent, le Bani, 
qui nourrit la riche plaine de Djene. A Diafarabe le 
fleuve entre dans la vaste cuvette lacustre nige- 
rienne, reste de la mer interieure prehistorique, ou 
se deversaient les grands ouadi sahariens. Il s’y 
divise en bras qui enserrent de larges iles basses, 
luxuriantes rizieres ou abondants paturages du 
Macina. De vastes expansions, dont la plus impor- 
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tante est le lac Debo, regoivent le trop-plein de ses 
eaux, qu’elles lui restituent en partie a la decrue, 
regularisant ainsi son cours comme le ferait tout 
un systeme complique de bassins et d’ecluses, 

Le Niger arrive ensuite a la region lacustre voi- 
sine de Tombouctou, ou il alimente encore une 
serie de lacs, repartis sur ses deux rives et dont le 
regime est connu depuis peu. Ceux du nord, outre 
les deux cuvettes secondaires de Fati et de Horo, 
sont allonges en un chapelet ininterrompu couvrant 
aux annees de crues exceptionnelles plus de trois 
millions d’hectares ainsi fertilises (riviere et mari- 
got de Goundam, lac Tele, lac Faguibine, depres- 
sion des Daounas 1 ). Les lacs de l’autre rive, au 
nombre d’une douzaine, sont repartis sur deux 
etages successifs, lacs Korarou, Oumi, Haougom- 


1. Dans les annees de crue moyenne, les eaux du Niger entrent 
dans la riviere de Goundam, apres avoir franchi le seuil de l’lssa- 
Faye, vers le 20 juillet, arrivent a Dongoi, autour du 16 aout, 
franchissent le seuil rocheux de Djin-Djin, puis arrivent a Goun- 
dam, vers le l eP septembre. Bien que la depression du Tele des- 
cende en pente douce au Faguibine, la crue met plus de deux 
mois et demi pour atteindre ce lac. Ce dernier beneficie de la crue 
pendant environ quatre mois, puis l’eau etant coupee au seuil de 
Dongoi (premiers jours d’avril), il diminue sous l’influence de 
1 ’evaporation. Le Faguibine ne rend done pas, m6me en partie, 
l’eau qu’il a regue du puissant Niger; pour qu’il le put, il faudrait 
que sa nappe liquide montat de sept metres (hauteur egale a la 
difference de niveau existant entre le seuil de Dongoi et sa nappe 
actuelle). — Lieutenant Villate. 


( 142 ) 


LES REGIONS BE PARCOURS. 


dou, Nyamgai et Do; puis Bado, Garou-Gakore Tin- 
guere, Titalaouen, Kabongo, Ilaribongo, qui re- 
goivent la crue par le large marigot du Foko, 
lorsqu’elle a acheve de remplir les depressions 
moins elevees du premier groupe 1 . 

Affaibli mais non epuise 2 par ses debordements, 
le Niger passe pres de Kabara (port de Tombouc- 
tou) 3 ; puis, son cours s’inflechit vers Test, passe a 
Rhergo, Bamba, se resserrant peu a peu, pour tra- 
verser le defile de Tosaye, ou il a moins de cent 
metres de large. II s’etale de nouveau, passe a Bou- 
rem,s’incline verslesud-est, continuant a nerecevoir 
aucun affluent des regions qui l’avoisinent. II arrose 
Gao ; bientot les ilots rocheux se multiplient dans 

1. Chacun de ces lacs a son ou ses canaux de remplissage regu- 
lier, et est relie aux autres par la depression du Foko. Des octobre 
les marigots du premier groupe re^oivent les eaux de la crue, les 
immenses cuvettes du second groupe ne sont completement rem- 
plies qu'aux annees de grandes inondations. — Lieutenant Des- 
plagnes. 

2. Une fois grossi du Bani, le Niger ne re^oit pendant des mil- 
kers de kilometres aucun affluent. Les pluies de l’hivernage ne 
sont cependant pas perdues pour lui, il est probable qu’elles re- 
joignent le fleuve souterrainement par la nappe aquifere. Il ne 
peut en etre autrement, en particulier pour les abondantes tor- 
nades tombant chaque annoe sur le plateau central nigerien, y 
provoquant de veritables torrents impetueux qui s’epandent brus- 
quement dans la plaine en larges rivieres vite absorbees par le 
sol sablonneux. 

3. Ses eaux atteignent Kabara, a la crue, et meme Tombouc- 
tou dans les ann&es d’inondation. 
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son lit, des rapides apparaissent a Fafa, Ansongo, 
Dounzou, Labbezenga ; le fleuve arrive a Niamey, 
passe h Sinder, Sansan-Haoussa, et termine a Say 
son cours moyen navigable. 

De Say a Boussa, il rencontre de nombreux ra- 
pides. En amont d’llo, le Niger, frangais depuis sa 
source, penetre dans la Nigeria britannique, il 
regoit a Gomba la riviere de Sokoto et arrive a 
Boussa, ou se trouvent les rapides les plus conside- 
rables, remontes pourtant en 1901 aux hautes eaux, 
par les chalands du capitaine Lenfant. Des lors son 
cours est libre jusqu’a la mer (750 kilometres); il 
s’elargit au point d’atteindre 22 kilometres a 
hauteur de Rida, avec cependant 2 metres d’eau a 
l’etiage. A partir de Lokadja, au confluent de son 
grand affluent de gauche, le Benoue, il est navi- 
gable toute l’annee pour les vapeurs. Apres Ossaba- 
Onitcha, il commence a se bifurquer pour terminer 
son cours d’environ 4 500 kilometres par un im- 
mense delta de 25 000 kilometres carres, dont les 
bras principaux sont la riviere Ouari, la riviere 
Noun et celle de Brass. 

La crue du Niger, causee par les torrents d’eau 
verses en hivernage dans la region foresttere, com- 
mence en avril dans la partie superieure. Les 
hautes eaux ont lieu a Koulikoro, a la fin de sep- 
tembre, a Kabara en janvier, a Say en juillet et a 
l’embouchure en septembre. Il faut done plus de 
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dix-huit mois au flot du fleuve pour atteindre 
1’Atlantique. Le Niger couvre ainsi successivement 
les provinces riveraines de ses inondations, don- 
nant naissance a une vigoureuse vegetation de riz 
ou de borgou. Ces plantes dont les tiges croissent 
avec beau, sont terminees par des bouquets de 
feuilles vertes, qui s’epandent sur la nappe liquide 
et la dissimulent. Les regions inondees ressemblent 
alors de ce fait, a de vastes prairies que parcourent 
les pirogues des indigenes. L’interminable plaine 
verte dont l’ceildu voyageur se lasse vite, est a peine 
interrompue par la tache jaune clair de quelque ilot 
parseme de palmiers de Thebai'que. Les longs 
stipes de ces derniers, que surmonte une rosette 
de palmes, se balancent au-dessus des cases en 
chaume ou en pise des villages riverains. 

Pendant l’hivernage, Timmense nappe d’eau du 
fleuve est agitee frequemment par de furieuses 
tempetes, qui brisent ou engloutissent les barques 
des indigenes, surpris par borage. Je faillis etre 
moi-meme victime d’un de ces ouragans, dans des 
circonstances assez curieuses. J’allais a Tombouc- 
tou, descendant le Niger dans une pirogue courrier, 
sorte de barque en acier portant environ deux 
tonnes. Pour arriver plus vite nous naviguions 
meme la nuit, profitant du leger courant du fleuve. 
Une nuit, la seconde de mon voyage, je dormais 
profondement, lorsque je fus eveille par le tangage 
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qui secouait l’embarcation plus fortement que de 
coutume. Je constatai que le ciel se couvrait rapi- 
dement de nuages et que le vent s’elevait. II nous 
fut d’abord favorable ; aussi les laptots, voulant en 
profiler, hisserent la voile. Je les laissai faire, les 
sachant bons matelots et ayant de plus Fhabitude 
de n’user de mon autorite que dans les choses que 
je connais tres bien. Ge n’etait pas le cas, je suis un 
mediocre navigateurl Brusquement l’orage eclata, 
arrachant la voile de la pirogue et nous surprenant 
assez loin des rives. Courbes sur leurs avirons, les 
laptots ramaient vigoureusement, cherchant a nous 
mener au bord, mais la tempete contrariait leurs 
efforts. De hautes vagues soulevaient notre embar- 
cation, dans laquelle entraient parfois d’enormes 
paquets d’eau, que mon ordonnance, mon cuisinier 
et moi-meme, nous efforcions en vain d’epuiser, a 
l’aide de calebasses. Chacun, se rendant compte du 
peril couru, donnait toute son ardeur et ses forces. 
La nuit profondement noire, opaque, sinistre, s’illu- 
minait par intermittences de furtifs eclairs, dont 
la lueur nous permettait cependant d’apereevoir la 
terre a une centaine de metres devant nous. Malgre 
nos efforts incessants, nous n’avancions pas ou a 
peine, car la tourmente nous repoussait du rivage 
protecteur. II y avait longtemps que nous luttions 
en vain, nous semblait-il, lorsqu’un des laptots se 
laissa aller decourage, declarant que nous etions 
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perdus. Je n’etais pas du tout resigne a perir cette 
nuit-la et en pareilles conditions, aussi declarai-je 
aussitot d’une voix assuree « que nous ne cour- 
rions aucun danger immediat si nous savions ne 
pas perdre la tete, et continuer a resister de toutes 
nos forces, car je possedais un precieux gris-gris 
(talisman), qui m’avait toujours sauve des plus 
graves perils ». Mon ordonnance confirmamon dire, 
assurant que je devais avoir en effet, un puissant 
gris-gris, car il m’avait vu, depuis un an, me tirer 
sans encombre de situations assez critiques. II 
n’en fallut pas davantage pour donner a mes su- 
perstitieux compagnons un courage surhumain. Ils 
redoublerent d’efforts, d’energie si bien que nous 
finimes par accoster la rive, ou du moins nous ne 
risquions pas d’etre noyes. Get incident en me con- 
firmant les avantages du gris-gris protecteur pour 
qui sait s’en servir a propos, me fit connaitre le 
Niger, les dangers de sa navigation, et me corrigea 
de voyager sur ce fleuve, pendant les nuits d’hiver- 
nage. 

Les crues du Niger recouvrent des regions 
vastes comme des provinces, sur lesquelles poussent 
merveilleusement, apres le retrait des eaux, tabac, 
coton, mil, ble et riz, donnant deux superbes 
recoltes en une meme annee. Tous les quatre ou cinq 
ans, les crues sont plus fortes, couvrant ainsi une 
surface double. Chaque sept ou huit ans, le Niger 
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deborde davantage encore, fertilisant de veritables 
contrees, que l’absence de culture laisse a peu pres 
inutilisees. Avec le temps, les chenaux et canaux, 
par lesquels le fleuve bienfaisant remplit les de- 
pressions de ses rives, s’obstruent par l’effet des 
alluvions accumulees et ainsi diminuent peu h peu 
les zones annuellement fertilisees 1 . 

Gependant, il fut une epoque, celle des Askia 
(xvi e siecle), ou le Niger nourrissait une nouvelle 
Egypte non moins riche et prospere que celle des 
Pharaons. La France se doit a elle-meme, a sa mis- 
sion civilisatrice, a son passe colonial glorieux, de 
faire revivre cette splendeur. Un ou deux barrages 
judicieusement places, quelques canaux rendronta 
ces regions leur fertility et meme en conquerront 
de nouvelles, pour le plus grand profit de notre 
commerce et de notre industrie. 

G’est une contree a temperature extreme ou, en 
depit de la latitude, il fait tour a tour plus froid que 
sur la Mediterranee, et plus chaud que sous l’Equa- 
teur. C’est la une consequence directe de la seche- 
resse de l’air; plus il est sec et plus augmente l’in- 
solation, c’est-a-dire la quantite de chaleur versee 
a la terre par le soleil, et le rayonnement qui ex- 
prime la quantite de chaleur que la terre abandonne 
a l’espace. G’est egalement la secheresse de Fair 

i. Les Daounas du Faguibine ont 6te ainsi perdus pour la cul- 
ture depuis 1897. 
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qui fait paraitre les rayons solaires si chauds sur 
les hautes montagnes, alors qu’on eprouve un froid 
penetrant dans les endroits restes a l’ombre ; c’est 
elle encore qui fait qu’en saison seche la tempera- 
ture de la nuit est presque glaciale, alors que celle 
de la journee est fort elevee; l’ecart entre les tem- 
peratures extremes augmente d’autant plus qu’on 
s’eloigne du Niger, dont le voisinage entretient tou- 
jours une certaine humidite de l’air. 

Dans toute cette region, le thermometre sous 
abri peut, durant la saison chaude, approcher de 50<> 
centigrades, sans jamais les atteindre meme a 
l’ombre. L’hiver, la neige tombe et se conserve sur 
les hauts sommets de l’Ahaggar. En janvier, il gele 
dans l’Air, dit Erwin de Bary. Quelles que soient la 
latitude et l’altitude, dans le Sahara les tempera- 
tures les plus basses sont obtenues de decembre a 
mars, et les plus hautes de juin a septembre. Dans 
la journee, le plus grand abaissement de la tempe- 
rature a lieu le matin avant le lever du soleil, et la 
plus grande elevation entre deux et trois heures de 
l’apres-midi. 

Dans ce pretendu desert « nulle part la vege- 
tation ne manque d’une maniere absolue 1 ; en beau- 
coup d’endroits meme le sol y est couvert d’herbes 
sur d’assez vastes espaces et dans les intervalles 

1. Barth. 
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croissent des arbres! * L’aspect, la constitution 
du Sahara se modifie en allant du nord au sud, et 
celad’autant plus qu’on se rapproche du Soudan. A 
quatre ou cinq cents kilometres du Niger, la region 
est souvent tres boisee et peuplee de gens (no- 
mades) et d’animaux. L’explorateur M. Gautier a 
conte gaiement a la Societe de Geographie qu’il 
avait, pendant les quatre cents derniers kilometres 
de son exploration, constamment voyage sous les 
mimosas. 

Le desert classique, prive d’eau, se reduit a la 
longue bande du Tanezrovft 1 , dont la largeur est 
d’environ trois cents kilometres, et qui separe le 
Haoussa des Oasis Barbaresques. « 11 faut insister 
sur ce fait, affirme le meme M. Gautier 2 , que le 
veritable Sahara est moins large qu’on ne l’a cru, 
c’est un obstacle moins puissant qu’on ne suppo- 
sait. » 

Dans le Haoussa et le Gourma se produit parfois 
le phenomene du mirage, mais seulement dans les 
depressions argileuses recouvertes d’une couche 
de sel ou de salpetre. 

1. Le Tanezrovft a, dans sa partie la plus etendue, un maximum 
de cinq cents kilometres de largeur, coupes par les deux excel- 
lents points d’eau d’lnzize et de Timossao. Le mot Tanezrovft, en 
tamachen, d^signe les regions veritablement steriles, celui de 
Tiniri d6signe une plaine. 

2. Bulletin de la Societe de Geographie, janvier et f6vrier 
1907. 
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Ces regions furent autrefois relativement peu- 
plees, car on rencontre frequemment sur chaque 
rive du Niger, jusqu'assez loin dans l’interieur, 
d^anciens emplacements de villages qui devaient 
etre assez importants, si on en juge par l’epaisse 
couche de debris de poteries qui les recouvre, et 
les dimensions relativement considerables des tom- 
beaux qu’on y rencontre parfois, et qui indiquent 
la fortune des chefs dont ils abritent les restes. Ce 
sont les depredations des Arabes et des Touareg 
qui ont fait la solitude, ou s’elevaient jadis de riches 
bourgades. 

La valeur mineralogique du Sahara est peu 
connue. Duveyrier en rapporta des emeraudes et 
cite au cours de son voyage, de nombreux gisements 
de sel, d’alun, de salpetre et de natron (carbonate 
de soude naturel). Les Touareg utilisent ce dernier 
soit comme mordant dans leurs preparations tinc- 
toriales, ou encore melange au tabac a priser ou a 
chiquer. Barth reconnait egalement dans l’Air 
d’autres gisements de natron d’une etendue consi- 
derable. 

Deux gites celebres de sel alimentent l’Afrique 
occidentale, celui d’ldjil en Mauritanie et celui de 
Taodeni, situe a environ 600 kilometres au nord de 
Tombouctou. Jusqu’au xv e siecle, tout le sel con- 
somme au Soudan provenait des mines de sel de 
Thegafa, qui se trouvaient a cinq jours au nord- 


( 151 ) 


LES TOUAREG. 


ouest de Taodeni, et que l’occupation marocaine 
fit abandonner pour ces dernieres. 

Le sel exploite a Taodeni est cristallise et tres 
blanc. II est recouvert d’une couche de terre de 
quatre a cinq metres d’epaisseur, que les negres 
deblaient par grands carres. On le debite ensuite 
en dalles de un metre de longueur, pesant chacune 
une trentaine de kilogrammes. 

La saline de Taodeni comporte dans son en- 
semble de cent a cent cinquante fosses en exploita- 
tion. Les indigenes affirment que dans les excava- 
tions abandonnees parce qu’epuisees, le sel se 
reforme lentement, avec les annees. Les mines 
n’appartiennent a personne; tout individu a le droit 
d’y faire creuser une fosse pour son propre compte 
et, sans redevance aucune, d’en faire extraire le sel 
par ses captifs. La barre de trente kilos vaut en 
moyenne un franc prise a Taodeni. A Tombouctou, 
une fois l’impot du dixieme paye, elle vaut deja en- 
viron vingt-cinq francs. En 1905-1906, trente-deux 
mille barres de sel furent transportees vers le sud, 
par les caravanes Berabiches et Kounta. 

Le natron est un sel double (molecule a mole- 
cule, de carbonate neutre (Na 2 Co 3 ) et de bicarbo- 
nate de soude (Nall Co 3 ), avec deux molecules d’eau 
de cristallisation). II se presente en cristaux circu- 
lates, ou en masses fibro-lamellaires generalement 
d’un blanc jaunatre, presentantun clivage eclatant. 
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Ces cristaux forment des croutes de plusieurs cen- 
timetres d’epaisseur, dans lesquelles ils sont plus 
ou moins disposes perpendiculairement a la surface 
exterieure; leurs extremites sont parfois libres dans 
des cavites, ou enveloppees d’argile. 

En se basant sur laloi de concentration des ma- 
tieres minerales, en des bandes paralleles al’Equa- 
teur, quelques savants ont pense que de meme que 
les phosphates d’Algerie et de Tunisie correspon- 
daient a ceux de la Floride et des Carolines, il 
devait exister dans le massif volcanique du Hoggar, 
a 1 500 kilometres de FAlgerie, de vastes depdts de 
nitrate analogues a ceux du desert d’ Atacama, dans 
l’Amerique du Sud 1 . 

Le Gourma, lui, n’a jamais ete etudie, ni traverse. 
Le celebre voyageur Barth en longea la limite occi- 
dental, allant du Liptako a Tombouctou, en pas- 
sant par le Ilombori; quelques raids d’offlciers ten- 
terent en vain de le reconnaitre du c6te de Gossi ; 
le lieutenant Desplagnes en visita la zone des lacs 
symetriques au Faguibine; mais la plus grosse 
partie, le triangle Rhergo, Ansongo, Dori, est in- 
connu. En novembre 1904, j’avais obtenu 1’autori- 
sation d’en commencer la reconnaissance, et etais 
arrive a la mare de Doro (80 kilometres au sud du 
Niger). Le lieutenant de Barbeyrac, venu de Bourem, 

1. A. Souleyre, Les Nitrates de VAfrique du Nord. (Revue 
Scientifique , 2 0 semestre 1895.) 
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m’y avait rejoint par un chemin different, et je 
songeais a pousserplus loin, lorsque je fus rappele 
par la nouvelle qu’un rezzou marocain pillait les 
villages du fleuve, et avait meme attaque le poste 
de Bamba. La necessity de revenir rapidement (je 
revins en 40 heures, parcourant cent quarante kilo- 
metres) me fit abandonner tous les echantillons 
geologiques et mineralogiques recueillis. J’extrais 
du rapport fourni a cette epoque la partie concer- 
nant la composition du sol : 

« Le Gourma, qui nourrit une flore si variee et 
une faune non moins riche, est lui-meme tres 
divers d’aspect, de composition 1 . Parfois la terre 
arable fait place au terrain ferrugineux non seule- 
ment le jaune et le brun, que l’on est habitue a ren- 
contrer au Soudan, mais d’autres encore. Le mine- 
rai est parfois d’un noir mat avec des dispositions 
a cristalliser ; la cassure en est semblable a de la 
fonte (magnetite peut-etre). Tantot, il est d’un noir 
brillant comme l’acier, avec des nuances bleutees 
et une tendance a s’effriter, a s’ecailler (oligiste 
sans doute). 

1. Cette region du Gourma est alimentee d’eau par d’assez nom- 
breuses mares, reservoirs des pluies annuelles. La plupart sont 
dessechees pendant la saison chaude, quelques autres conservent 
de Feau toute Fannee. Parmi ces dernieres, les plus importantes 
(mares de Mervy, de Boro, de Gossi) sont de veritables lacs, ayant 
plus de cent kilometres a la suite de l’hivernage, mais se r6duisant 
a quelques lieues de p&rimetre en juillet et aout. 
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« D’autre fois, le ferrugineux est remplace par du 
quartz, et Ton apergoit, tout en marchant, des frag- 
ments de cristal de roche nettement cristallises. 
Parfois, Ton ramasse un quartz completement trans- 
parent, ou superbement colore, et machinalement, 
Ton se rememore la serie des riches corindons qui 
ne sont que du quartz cristallise et colore, en se 
demandant si Ton ne tient pas entre ses doigts, sui- 
vant la couleur, quelque rubis, quelque topaze ou 
bien quelque tourmaline. Puis, au bout d’un mo- 
ment, attire par une pierre qui semble plus curieuse 
encore, on laisse tomber la premiere, parce que les 
moyens de transport sont limites et qu’il vaut mieux 
les utiliser a transporter de l’eau, plus precieuse, 
en ce pays, que des cailloux. Et Ton va; l’aspect du 
pays change. Au quartz succede de nouveau le fer- 
rugineux ou le sable, ou meme le calcaire (colline 
pres de Dakoa), et non la vulgaire pierre a chaux, 
mais du marbre veine dit « pierre de Ilombori » par 
les indigenes, qui s’en confectionnent de lourds 
bracelets. Ou bien tout a coup, du sable emerge 
une arete de gneiss, ou encore a-t-on l’etonnement 
de voir, pendant quelques kilometres, la roche se 
feuilleter, se diviser en plans paralleles. A la suite 
de quel travail l’argile s’est-elle, la seulement, 
durcie et laminee, transformee en schiste?... Je ne 
suis pas un geologue, encofe moins un mineralo- 
giste, et ne sais, helas! que ce que connait tout 
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enthousiaste de la nature qui, n’ayant point fait 
d’etudes pratiques speciales, a du se contenter de 
lire et relire, dans ses loisirs, les volumes traitant 
de ces questions d’une fagon souvent peu claire 
pour qui n’est pas initie. Si je me permetsde conter 
ici une partie de mes observations, ou plutdt de 
mes sensations, c’est que je voudrais que, de la 
lecture de ce rapport se degageat, pour d’autres 
que pour moi, cette conviction dontje suispenetre, 
que le Gourma est un pays tres interessant, qu’il 
est urgent d’etudier. » 

Ces regions du Haoussa et du Gourma sont par- 
tout a peu pres semblables d’aspect, pour le voya- 
geur que n’embarrasse aucune preoccupation geo- 
logique. Les accidents du sol y ont en general peu 
de relief, les vallees et leurs pentes sont boisees, et 
la meme vegetation buissonneuse y recouvre les 
plaines et les plateaux. Rien ne rompt la monotonie 
de l’ensemble, pas meme la cime elevee de quelque 
arbre colossal dominant la brousse environnante 
de sa tete orgueilleuse. Aucun village, aucun che- 
min, ni sentier fraye, ne revele a l’etranger la pre- 
sence d’hommes, ennemis peut-etre, du moins ses 
semblables. 

Ces contrees sont en effet relativement tres peu 
peuplees par suite de leur grande etendue. Leurs 
habitants, tous nomades par gout, le sont encore 
davantage par la necessite de renouveler souvent 
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a leurs nombreux troupeaux les paturages (herbes 
et branchages) epuises. Les campements, frequem- 
ment deplaces, sont abrites par les arbres et les 
mouvements du terrain ; leurs tentes se confondent 
avec les choses environnantes, si bien qu’on ne 
decouvre les bivouacs des nomades qu’au moment 
d’y penetrer. En outre, les communications sont 
peu frequentes; d’ailleurs la mefiance, l’hostilite et 
la guerre separent les hommes toujours armes de 
ces inhospitalieres regions. Aussi lorsqu’un nomade 
en course ou k la chasse apergoit un etre humain, 
il se met aussitdt et tout d’abord en etat de defense; 
puis s’il est convaincu n’avoir pas ete vu, il se dis- 
simule de fagon a reconnaitre l’importun sans etre 
decouvert par lui. Ceci fait, il attaque l’arrivant a 
Timproviste, ou l’evite avec soin s’il le croit plus 
fort; si c’est un ami, il se montre, faisant de loin 
des signaux de reconnaissance, afin d’eviter l’at- 
teinte de quelque javelot maladroit, puis va a sa 
rencontre. L’hostilite latente des gens, l’uniformite 
indifferente des choses en ces contrees, finissent 
par impressionner defavorablement l’esprit et le 
cceur si bien qu’apres quelques jours d’excursion 
ou de reconnaissance, on eprouve comme une sorte 
d’impression de gene, d’angoisse meme, faite de 
lassitude de cet exces d’uniformite et d’isolement. 

L’episode suivant, mieux que de longues descrip- 
tions, precisera l’aspect de ces contrees et la me- 
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fiante hostility de ses habitants pour tout etranger. 

J’etais parti, pour plusieurs jours, en reconnais- 
sance sur le Gourma, en compagnie d’un seul ser- 
gent europeen et d’une vingtaine d’indigenes, cava- 
liers ou fantassins. Mon cuisinier, Bambara de 
Sokolo, age d’environ dix-sept ans et repondant au 
nom de Kao, m’avait suivi. Comme les etapes a 
fournir etaient longues et penibles, et qu’il devait, 
en arrivant, preparer notre repas au sergent, mon 
invite, et a moi, j’avais loue a son intention un 
cheval qu’il montait. 

Un jour a midi, au moment de faire la grande 
halte, mon Kao manqua ; il s’etait momentanement 
arrete pour satisfaire une pressante necessity, me 
conta un tirailleur, et depuis n’avait point reparu. 
Je fis allumer des feux de broussailles pour lui in- 
diquer notre direction ; puis apres avoir attendu un 
moment, nous mangeames a la hate quelques con- 
serves tout en maugreant contre le paresseux retar- 
dataire. A deux heures, nous repartimes sans lui, 
pensant qu’il ne tarderait pas a rejoindre au galop 
de son cheval. J’etais peu inquiet, le sachant coura- 
geux, arme d’un fusil Lebel et porteur en outre 
d’un bidon d’eau, qui devait lui permettre de resis- 
ter aux premieres atteintes de la soif. 

Le soir, nous n’arrivames qu’assez tard a la mare 
de Doro, ou campaient de nombreux groupes toua- 
reg. Kao ne rejoignit point, il en fut de m6me le 
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lendemain ! Je priaile chefdu campement d’envoyer 
a sa recherche, lui promettant une bonne recom- 
pense s’il reussissait a me le faire ramener. Je re- 
partis pour Bamba ou je comptais bien le trouver, 
ou tout au moins avoir de ses nouvelles. A peine 
arrive dans ce poste, j’en dus repartir pour aller a 
Bourem, et sans savoir ce qu’etait devenu l’infor- 
tune Kao; je donnai cependant, avant mon depart, 
des instructions pour qu’il fut fait d’actives de- 
marches afin de retrouver les traces du disparu. En 
rentrant a Bamba, je retrouvai mon pauvre cuisi- 
nier,mais have, extenue, que des Touareg venaient 
de reconduire. D’autres Imouchars avaient egale- 
ment ramene son cheval quelques jours aupara- 
vant. Le brave gargon me conta avec force details 
son equipee, qui se resume ainsi, debarrassee des 
exagerations dont les noirs sont coutumiers : 

Apres avoir quitte la reconnaissance et m’etre 
momentanement arrete, je remontai a cheval et 
partis au galop dans la direction que je pensais 
etre celle que vous aviez suivie. Ayant marche 
longtemps, au moins une heure, je crus m’etre 
trompe et revins sur mes pas; je retrouvai dillici- 
lement mon point de depart, enfin j’y parvins et me 
mis a chercher les traces de la colonne. Le vent les 
avait sans doute effacees, a moins que je n’aie point 
su revenir exactement au point ou je vous avais 
quitte ! Dans ce pays, toujours pareil, qui peut etre 
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sur d’une piste qu’il n’a pas parcourue vingt fois ! 
Bref, mes efforts demeurerent sans resultat ! Degu 
mais non decourage, je finis par m’en remettre a 
l’instinct de mon cheval, esperant qu’il saurait 
vous rejoindre, et me contentai de le pousser dans 
la direction qu’il avait prise. Mais a deux ou trois 
reprises, il s’effraya de quelque sanglier phacochere 
rencontre, et changea de route apres un brusque 
ecart. Peu a peu, il ralentit son allure malgre mes 
excitations ; bientdt meme il s’arreta epuise et se 
mit a brouter. Je mis pied a terre, j’etais extenue 
moi-meme et avais soif et faim, alors qu’absolu- 
ment depourvu d’eau et de vivres. Il etait pres de 
six heures du soir. 

La nuit me surprit brusquement; ma monture 
habituee a la compagnie d’autres chevaux etait 
agitee, inquiete et hennissait sans cesse. Sa peur 
achevait de m’oter le peu de courage qui me res- 
t'ait. Pour me reconforter, j’invoquai, mais sans 
succes, Allah et le Prophete. J’errai sans but, 
tenant par la bride mon pauvre compagnon que je 
flattais de la voix, autant pour la rassurer, que pour 
diminuer mes propres craintes. Tout a coup j’aper- 
gus dans l’ombre deux yeux brillants; aussit6t mon 
cheval, faisant un haut-Ie-corps, m’arracha sa 
longe des doigts et partit affole dans une direction 
opposee. Au meme moment retentit a mon oreille 
un formidable rugissement et un lion bondissant 
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passa pres de moi, me clouant sur place de terreur. 
Lorsque je repris un peu de sang-froid, il etait bien 
loin ainsi que mon pauvre cheval. Je continuai a 
marcher, plus seul et isole depuis la fuite ou la 
mort de mon infortune compagnon. A la fin, epuise, 
je me laissai tomber sur le sol, ou je ne tardai pas 
a m’endormir extenue. 

Le soleil, deja haut dans le ciel, m’eveilla le len- 
deraain. Je me levai et, regardant autour de moi, 
constatai desespere, les memes, ou de pareils acci- 
dents de terrain, garnis d’arbres ou de broussailles, 
dans lesquels je n’avais point su me retrouver la 
veille. Je me remis cependant a marcher, mais sans 
but ni espoir; des biches passerent pres de moi, je 
ne pensai point a les tuer. J’avais faim et surtout 
soif, la t£te me tournait etrangement. Combien 
marchai-je de temps, je ne sais; a la fin n’en pou- 
vant plus, je m’assis a l’ombre d’un arbre et restai 
la des heures, mon fusil pres de moi. Ma misere et 
mon affreuse solitude, dans un pays inconnu, m’o- 
taient tout ressort 1 . 

Le soir je me levai et repris mes recherches, non 
que j’esperasse vous retrouver, mais simplement 
pour ne pas mourir sans tenter un supreme effort. 
Je marchai devant moi, le cerveau vide, la gorge 

1. Le noir, tres courageux en general au combat, est peu tenace 
et energique en face de difficulty persistantes. 
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enflee; tout a coup je tombai et perdis connais- 
sance... 

Quand je revins a moi il faisait grand jour; une 
vieille captive me tenait la tete dans ses mains et 
me versait de l’eau dans la bouche. Elle me fit 
prendre quelque nourriture et m’engagea en langue 
songhay a la suivre, ce que je fis en m’appuyant a 
elle, tellement j’etais faible. 

Nous arrivames enfm au campement des Touareg 
ses maitres. En m’apercevant, leurs petits enfants 
se mirent a m’injurier, m’appelant en particulier 
esclave de chretien, puis me coururent sus, le 
baton leve. Leurs parents leur intimerent l’ordre 
de me laisser tranquille et tenterent de m’interro- 
ger. Comme je ne comprends pas le tamachen, je 
ne pus leur repondre. J’avais encore tres soif et 
faim et m’efforgai de le leur faire comprendre par 
les gestes les plus expressifs. Ils me rabrouerent 
rudement en me traitant de chien d’infidele. Pour 
les detromper et les mieux disposer a mon egard, 
je me mis a executer le salam en entier, pronon- 
gant a haute voix les paroles rituelles d’invocation, 
qui sont les memes pour tous les musulmans. Ce 
fut peine perdue, ces mauvais mahometans que 
sont les Touareg non seulement ne m’en surent 
aucun g re, mais redoublerent leurs injures, me 
menagant meme de leurs sabres et de leurs lances, 
puis ils m’envoyerent dans le coin du camp reserve 
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aux captifs. Ces derniers, par bassesse, pour plaire a 
leurs maitres, m’injurierent a leur tour declarant 
que ma presence d’esclave de chretien les souillait, 
eux, honnetes captifs imouchar. Je m’assis a l’ecart, 
triste et honteux, regrettant de n’etre pas mort 
dans la brousse. On m’avait laissd mon fusil et je 
fus tente plusieurs fois de mettre fin a mes souf- 
frances, heureusement Allah m’inspira de n’en rien 
faire. 

Le soir venu, la vieille femme qui m’avait sauve 
m’apporta en cachette quelque nourriture et de 
l’eau, le tout en quantite insuffisante pour apaiser 
completement ma faim et ma soif, mais la pauvre 
creature n’en avaitpas davantage . Toutefois pour que 
mon contact d’infidele ne souillat point les plats et 
l’outre servant en commun aux autres esclaves et a 
elle-meme, elle me versa l’eau et les aliments dans 
les mains. Malgre ces injurieuses precautions, la 
brave vieille fut pour moi bonne et compatissante. 

Je restai deux jours a ce campement, souvent 
malmene par les enfants et les esclaves. Plusieurs 
fois, des Touareg etrangers vinrent au bivouac, et 
tenterent de m’interroger. Tous par gestes me de- 
manderent de leur expliquer le maniement du fusil 
Lebel, ce que je fis, provoquant ainsi leur etonne- 
ment admiratif. Je ne mangeais toujours que le soir 
apres le soleil couche, a l’insu de tous, et toujours 
sans me servir d’ustensile etcependant j’accomplis- 
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sais quotidiennement les cinq salams presents par 
le Prophete. Le troisieme jour, au matin, arriverent 
a cheval au camp deux Touareg, plus richement 
vetus et armes que les autres; ils m’appelerent, 
eurent l’air de quereller a mon sujet, me firent 
donner assez copieusement a boire et a manger, 
puis m’ayant fait monter sur un boeuf porteur, ils 
m’emmenerent. Apres avoir marche toute la jour- 
nee, nous arrivames le soir a un campement imou- 
char, ou nous passames la nuit. Nous repartimes le 
lendemain, marchames ce jour-la et le suivant, au 
soir duquel je revis, les larmes aux yeux, le Niger 
et Bamba. Je serais incapable d’expliquer par quels 
chemins je suis revenu, et trop fatigue et malade, 
pour retourner de longtemps dans ces pays ou j’ai 
eu si peur de rester et mourir, loin des miens et de 
mon village. 


CHAP IT RE VII 


LA FAUNE 


Quelques mots sur la flore qui l’abrite. — Les fauves. — Les 
reptiles. — Les poissons. — Les insectes. 

L es regions de parcours des Touareg du Sud, 
Gourma et Ilaoussa, nourrissent une flore spe- 
ciale. La vegetation ligneuse en est epineuse et ra- 
bougrie, les plantes herbacees y ont des graines ou 
des fruits accrochants; beaucoup d’especes sont a 
tiges couchees sur la terre. Le sol est nu sur d’assez 
grands espaces (dunes et plateaux rocheux), raais 
toutes les depressions de terrain sont boisees. Alors 
d’un sol plus ou moins sablonneux, parseme de 
blocs ferrugineux et de cailloux quartzeux, jaillis- 
sent des boqueteaux d’arbres ou plut6t d’arbustes 
eleves. Ces vegetaux d’essences differentes sont 
assez semblables d’aspect, de forme. Ils possedent 
tous de longues racines, des epines dures et ace- 
rees, des feuilles petites et des fleurs generalement 
simples ou de forme papillonnacee. Leur couleur 
est le plus souvent blanche ou jaune. La plupart 
repandent de suaves et penetrantes senteurs. 
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Ces bois sont fort epais et d’acces difficile, car les 
branches des arbres s’enchevetrent les unes aux 
autres et leurs indiscretes et insupportables epines 
s’accrochent sans cesse aux vetements, dont elles 
mettent la solidite a de rudes epreuves. Le voyageur 
qui les a traverses en conserve cependant un sou- 
venir attendri, fait non seulement du rappel des 
souffrances passees, mais aussi de celui du charme 
procure par le parfum des fleurs, impregnant deli- 
cieusement Fair, les cris et les chants des oiseaux 
au chatoyant plumage, et la vue des nombreux ani- 
maux sauvages, dont la presence anime la brousse. 

La faune de ces regions est riche et variee; aussi 
a chaque pas, ce sont d’agiles et elegantes gazelles 
qui s’enfuient en bondissant joyeusement ; de lourds 
et stupides phacocheres, des hyenes a l’aspect faux 
et sournois, de sagaces et defiants chacals, ou bien 
une troupe joyeuse et amusee de singes qui le re- 
gardent passer. Dans les arbres, alors que se pour- 
suivent merles et guepiers au chatoyant plumage, 
le bizarre toucan, au long bee rouge en forme de 
faux, repete son cri monotone. 

Vus d’un peu plus loin, tous ces etres se confon- 
dent avec les choses environnantes, tellement l’ar- 
dente lumiere du soleil, que ne voile aucun nuage, 
fond, melange les diverses couleurs et les tons, en 
un harmonieux ensemble, dans lequel l’ceil ne saisit 
point les divergences tant qu’il n’y a pas mouve- 
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ment de la part des animaux et, par suite, rupture 
d’equilibre. Alors, l’attention, la mefiance eveillees, 
discernent avec surprise, a moins de deux cents 
pas, une famille d’enormes antilopes qui s’enfuit, 
ou bien plus pres encore, le dehanchement sac- 
cade d’une monstrueuse hyene qui s’en va lente- 
ment, en tournant sa tete hideuse. 

Nous n’avons ni la pretention, ni l’intention de 
donner ici une zoologie detaillee, ni m6me une 
enumeration complete des tres nombreuses especes 
qui composent la faune de ces regions. D’ailleurs, 
elle est encore insuffisamment connue et reserve 
d’interessantes surprises aux naturalistes qui en 
entreprendront l’etude. Nous nous contenterons 
done de nommer les animaux. oiseaux et reptiles, 
les plus frequemment rencontres, en donnant quel- 
ques details peu connus sur certains d’entre eux. 

Le lion [fells leo) appartient a la variete depour- 
vue de criniere; sa taille et sa force egalent celles 
des plus beaux lions de l’Atlas. II est tres commun 
dans la region, et ses depredations deciment les 
troupeaux. Ge felin est veritablement le roi des ani- 
maux; a sa vue, tous fuient affoles, et 1’aspect d’un 
lionceau de quinze jours, gros comme un maigre 
roquet, terrifie chevaux et boeufs. II vit generale- 
ment en famille, aussi le rencontre-t-on tarement 
seul, mais plutdt accompagne d’une lionne et aussi 
parfois de ses lionceaux. La femelle entre en rut a 
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l’age de trois ans, le male est un peu moins pre- 
coce et ne s’accouple guere avant la quatrieme 
annee. Leur portee est de trois a quatre petits, plus 
rarement deux, ils en prennent grand soin. Des le 
troisieme mois, les lionceaux peuvent suivre leurs 
parents a la chasse. Leur croissance est assez lente 
et ils ne sont guere en etat de se suffire avant 
dix-huit mois, deux ans. La lionne est pluscoura- 
geuse que le lion ; lorsqu’ils chassent de compagnie, 
elle va devant et porte les premiers coups. Si elle 
est attaquee par l’homme, elle est generalement 
abandonnee du m&le qui s’enfuit lachement, lalais- 
sant se defendre seule jusqu’a la mort. 

Le lion adulte a deux rugissements : l’un violent, 
formidable, qu’il pousse lorsqu’attaque ou agace, 
et l’autre, prolonge, sorte de braiement tres fort, 
aux periodes courtes et seches, qu’il emploie sur- 
tout la nuit, et qui s’entend a deux ou trois lieues. 
Souvent le lion, qui chasse la nuit, va se placer 
pres d’un pare a boeufs, et fait entendre son rugis- 
sement; alors, aucune barriere ne retient les ani- 
maux affoles, qui se precipitent du c6te oppose a 
celui ou ils ont entendu le terrible appel, et s’en- 
fuient en brisant la cldture qui pourrait les prote- 
ger, avant que leurs b'ergers aient pu les rassurer. 
Le lion, son cri pousse, fait le tour du pare, et il 
n’a plus qu’a choisir sa proie parmi les boeufs qui 
passent a sa portee. D’un bond, ilest surles epaules 
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de sa victime, la tue d’un coup de dent en arriere 
de la nuque, puis l’emporte ou plut6t la traine. II 
peut facilement trainer, pendant deux ou trois 
cents metres, avec la vitesse d’un cheval au trot, 
une genisse d’un an. 

Le lion defend en general sa proie contre des 
agresseurs armes de lances, de sabres ou de fusils, 
mais la vue d’un berger muni de baton le met tou- 
joursen fuite. Les indigenes expliquent quele guer- 
rier d’ elite, qu’est le lion, est tellement humilie de se 
voir attaque avec le baton, qu’il s’enfuit pour cacher 
sa honte. Qu’on me permette une anecdote ou des 
lions furent meles, elle egaiera un peu cette etude et 
montrera, sur le vif, les charmes et emotions de la 
vie coloniale. 

A Bamba, un soir d'octobre 1904, vers dix heures, 
je travaillais dans ma case. En raison de la cha- 
leur, j’etais seulement vetu d’un pantalon de toile; 
tout a coup eclata dans le silence de la nuit la 
seche detonation d’un chassepot, suivie immedia- 
tement de quelques cris. Aussit6t, saisissant mon 
revolver, je le mis dans ma poche et, degringolant 
l’escalier, me precipitai au dehors. Le tirailleur, 
sentinelle du poste, me dit, au moment ou j’arrivai 
pres de lui : « Ma capitaine, y en a lion y a vole 
bceuf dans pare, et berger y a foutu coup de fusil. » 
Je courus vers le pare a boeufs, me dirigeant sur 
une lumiere que j’apergus, allant et venant. Lorsque 
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je fus tout pres je me trouvais en presence du ser- 
gent F..., l’un des sous-officiers europeens du poste, 
qui, couchant dehors a cause de la temperature 
elevee, avait ete plus vite rendu. C’etait un de ces 
excellent® soldats, debrouillards, energiques, a 
lAme trempee comme l’armee coloniale en possede 
beaucoup. A sa vue, je ne pus retenir un eclat de 
rire; car, si j’etais moi, en tenue peu reguliere de 
service ou de combat, lui l’etait moins encore; en 
effet seules des bottes indigenes le vetaient, et com- 
bien insuffisamment ! D’une main, il tenait un pho- 
tophore, et de l’autre son Lebel. Les rayons de la 
lumiere se jouaient, allant de la barbe longue, hir- 
sute, au rouge cru des bottes 1 , revenant aux replis 
du ventre, a la poitrine velue, produisant l’effet 
comique qui avait determine mon hilarite. F... tenta 
de s’excuser, alleguant sa precipitation. — Mais, 
mon brave sergent, vous etes en tenue, puisque 
vous avez votre fusil ! Voyons ce qu’il y a. 

Rassures par notre presence, les bergers et les 
tirailleurs les plus courageux arrivaient peu a peu; 
nous apprimes que deux lions venaient d’enlever 
deux de nos animaux, et l’on apercevait sur le sol, 
les traces produites par le trainage. Ayant suivi 
leur direction, nous trouvames, a environ cent cin- 
quante metres, deux des plus belles genisses eten- 

1. Les bottes que fabriquent les indigenes sont en cuir de mou- 
ton, teint en rouge. La paire se vend environ cinq francs. 
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dues sans vie. Le brouhaha produit par les cris, le 
coup de feu tire et surtout notre lumiere, avaient 
fait abandonner leur proie aux deux felins. 

Pendant le jour, le lion chasse peu, et se repose 
generalement a l’ombre de quelque arbre touffu, 
quittant son abri lorsque l’ombre y devient insuffi- 
sante, pour un meilleur, mieux protege. 

II va, nonchalant et souple, conscient de sa force 
et de la terreur qu’il inspire. S’il rencontre un 
homme, il lui cede la place, mais s’en va, sans fuir, 
lentement, ne quittant pas de l’ceil son adversaire, 
et le regardant d’un air qui semble dire, mi-narquois 
et mi-serieux : « Oseras-tu, chetif, t’attaquer a moi? 
Songe avant de le faire, que tu es perdu si tu ne 
parviens pas a me tuer du premier coup ! » 

Les indigenes ont une crainte quasi-supersti- 
tieuse du lion, et meme nos auxiliaires, Toucouleurs 
et Bambaras, cependant si courageux et si devoues 
au combat, se montrent-ils veules et effrayes des 
qu’il s’agit du terrible felin qui en abuse. Un jour, 
etant en excursion dans le Macina, j’arrivai, vers 
quatre heures de l’apres-midi, accompagne de deux 
cavaliers et de mon ordonnance, dans un village 
appele Goundaka. Avant que je fusse descendu de 
cheval, le chef, ancien guerrier de Tidjiani, vint se 
plaindre d’un lion qui, depuis trois jours, avait elu 
domicile sous un palmier doum, situe a cinquante 
metres des cases, d’ou, chaque soir il allait enlever 
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dans les troupeaux voisins un veau ou un mouton, 
qu’il devorait ensuite tranquillement dans songite. 
Ayant mis pied a terre, je pris le fusil Lebel d’un 
de mes hommes ; un seul d’entre eux ayant demande 
a m’accompagner, je lui donnai mon fusil de chasse 
arme a balles, et nous partimes. Des que nous arri- 
v&mes devant le village, nous entendimes un 
brouhaha de voix et aussitdt le chef qui marchait 
derriere moi s’ecria : « Vois, vois! il t’a vu, a peur 
et s’en va ! » En effet j’apergus, a cent metres dans 
les hautes herbes, la croupe d’un beau lion dont la 
tete et les epaules disparaissaient deja derriere un 
massif. Je m’engageai a sa suite a travers la brousse, 
esperant ne pas tarder a rencontrer un terrain plus 
decouvert, ou j’aurais toutes les chances possibles 
de voir mon adversaire et de l’abattre d’un seul 
coup de feu. Lorsque les guerriers du bourg virent 
le depart du lion, chacun prit ses armes et me rejoi- 
gnit, en observant cependant de rester prudem- 
ment a quelques metres en arriere. Le lion repu (il 
avait devore une superbe chevre peu avant mon 
arrivee) continua a rester invisible. Au bout d’une 
heure de vaines recherches, fatigue de la marche 
dans les hautes herbes et surtout de 1’etape fournie 
dans la journee, j’abandonnai la poursuite. Les 
gens du villages etaient emerveilles du depart du 
lion, qui, assuraient-ils, avait fui en m’aperce- 
vant! Ils attribuaient ce resultat au tout-puissant 
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gris-gris que je ne pouvais manquer d’avoir en ma 
possession. Je tentai en vain de les dissuader, leur 
affirmant que tout ennemi que Ton attaque resolu- 
ment quitte la place, je ne convainquis personne 
et le chef resuma 1’opinion de ses administres en 
disant : « Tu n’as pas raison ! Pour faire sans danger 
la guerre aux hommes, il faut des amulettes que 
nous fabriquent nos marabouts, aussi n’en avons- 
nous pas peur; mais pour chasser le lion, l’elephant 
et la panthere, il est indispensable de posseder des 
talismans particuliers, que vous avez, vous autres 
chefs blancs, et que connaissent aussi quelques 
noirs qui, grace a eux, font, sans crainte, la guerre 
a ces redoutables animaux. » 

Le lion n’attaque jamais I’homme a moins qu’il 
ne meure de faim, ou bien qu’il en ait deja devore, 
auquel cas il prefere, parait-il, la chair humaine a 
tout autre. Ed. Foa, qui a chasse quantite de lions 
de 1’Afrique meridionale, moins vigoureux et moins 
redoutables que ceux du Soudan, recommande 
pour tuer le lion de ne le tirer qu’entre les deux 
yeux, ou entre les deux omoplates lorsqu’il baisse 
la tete; ou bien encore a la nuque, a quatre doigts 
en arriere des oreilles et au centre de l’epaisseur du 
cou. Le lion etant bien de profil, on peut de meme 
le mettre hors de combat, d’un seul coup, en visant 
le centre des omoplates. Le projectile brise ces deux 
os, et presque toujours, 1’epine dorsale qui passe au 
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milieu, paralysant ainsi Tavant-train. Foa recom- 
mande egalement, pour augmenter la puissance 
meurtriere des balles de fusil de petit calibre, de 
limer le nickel de la pointe, de fagon a decouvrir le 
noyau interne de plomb. Ce procede a Finconve- 
nient de diminuer considerablement la justesse du 
tir. 

Le fusil Lebel ne vaut rien contre les grands 
fauves, car l’animal, meme blesse mortellement, 
peut yivre encore des minutes qui lui permettent, 
ou de fuir ou de mettre a mal le chasseur desarme. 

J’en Fis l’experience en avril 1905, ou j’eus la 
chance de tuer une lionne en des circonstances 
assez interessantes, dont le recit peut preciser cer- 
tains details de mceurs de gens et d’animaux. Je 
revenais en pirogue indigene, d’Ansongo a Bamba, 
remontant le Niger. Faisant chaque jour des etapes 
de 20 a 30 kilometres, je couchais le soir en plein 
air, au bord du fleuve. Toutes les nuits nous enten- 
dions le rugissement du lion, ce dont j’enrageais, 
car jamais pendant le jour, je ne parvenais a ren- 
contrer aucun de ces animaux, et cependant je 
chassais chaque matin trois ou quatre heures, au 
cours desquelles je trouvais souvent des traces evi- 
dentes de leur presence. C’etaient, semblant me 
narguer, des marques de pas, des excrements blancs 
remplis de gros os (devenant noirs au bout de 
vingt-quatre heures) et je pestais contre ma mal- 
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chance, car je desirais fort vivre les emotions d’une 
rencontre avec le lion. 

Enfin un matin, alors que je traversais un campe- 
ment targui, accompagne de deux gardes-cercle, 
les gens nous conterent qu’un couple de lions avait, 
la nuit precedente, blessd deux de leurs hommes. 

« Et vous ne les vengez pas? dis-je. 

— Ge n’est pas commode, repondit un vieil Ama- 
cher. 

— Qui vient avec moi, pour me montrer leur 
gite ? » 

Apres de longs pourparlers, sept ou huit Touareg 
plus decides s’armerent pour m’accompagner. Je 
decidai que ces auxiliaires marcheraient devantafm 
de rechercher et de suivre les empreintes que nous 
trouverions; mais qu’a portee du lion, ils s’efface- 
raient pour laisser la parole a mon fusil. J’avais un 
Lebel auquel j’etais habitue, approvisionne et 
charge, j’avais place mon revolver dans ma poche ; 
aussi allais-je confiant, heureux, comptant sur mon 
adresse, et sachant bien que, chez moi, l’emotion, 
la peur ont une action reflexe et ne se produisent 
jamais au moment du danger, mais plus tard, 
lorsque je songe au peril couru. Nous marchames 
environ une heure, dans un terrain fourre, boise, 
ou les branches epineuses s’entrela^aient, rendant 
la marche difficile, deehirant nos vetements, egrati- 
gnant nos mains ! Les empreintes etaient nom- 
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breuses, se croisant, se melant. Enfin, au moment 
ou j’allais me decourager de cette recherche, qui 
devenait pareille a tant d’autres restees infruc- 
tueuses, le Targui qui paraissait le chef me dit : 
« Nous approchons, vois ces traces toutes fraiches ; 
le lion etait la il y a un instant. » Je previns le tirail- 
leur qui portait mon fusil de chasse charge a balle, 
que je l’autorisais a fuir, si la peur le tenaillait par 
trop, mais a condition de me laisser au prealable 
l’arme dont je l’avais muni. J’achevais ces re- 
commandations lorqu’une clameur aigue eclata! 
Etonne, emu, je courus dans la direction d’ou ve- 
naient les cris, m’imaginant trouver a terre un 
de mes hommes etendu, et le lion occupe a le de- 
vorer. II n’en etait heureusement rien, tous etaient 
saufs. 

« Qu’ya-t-il? demandai-je. 

— Le lion est sorti de ce cote et nous avons crie 
pour le faire fuir ! 

— II est necessaire, dis-je, de s’entendre definiti- 
vement avant d’aller plus loin ; je suis seul Europeen 
et ne puis compter que sur moi, car vous me 
lacherez tous au moment du danger. II m’est done 
indispensable de conserver tout mon calme, ce que 
je ne ferai certainement pas, si vous continuez a 
crier hors de propos, car vos clameurs m’enervent, 
il faut done absolument que vous me promettiez de 
ne pousser aucun cri. Vous n’avez personnellement 
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rien a craindre, car je defendrais, jusqu’au bout, 
celui d’entre vous que le lion attaquerait. » 

Mes compagnons me comprirent et affirmerent 
leur resolution d’obeir. « Maintenant que nous sora- 
mes d’accord, ajoutai-je, en avant... » 

Nous continuames nos recherches ! Tout a coup, 
le chef me dit a voix basse : « II est la, sous les 
basses branches de ce jujubier, quand tu auras 
tire, tu fuieras par la», et il m’indiqua une partie 
du hallier ou l’enchevetrement des epines etait 
moins denf-e. Fuir dans ce dedale de branches etait 
plus dangereux que le combat direct, ou la supe- 
riority de mon fusil me donnerait certainement la 
vietoire; aussi etais-je decide a attendre quoi qu’il 
advint ! J’approchai lentement du fourre designe, 
ne voyant toujours rien ; les Touareg avaient file, 
mes deux tirailleurs etaient verts d’emotion !... 
Enfin, a six metres du massif de verdure, j’apergus 
sous les branches qui retombaient jusqu’a terre, 
une masse jaunatre, puis distinguai un lion couche. 
Je m’agenouillai, epaulai, visant le milieu des 
epaules... un rugissement formidable retentit! le 
coup partit, je me relevai, rechargeai mon arme ! 
mes tirailleurs avaient disparu... Tout cela se fit en 
un instant et, en quelque sorte, sans que j’en eus 
conscience ! Sous les jujubiers, aucun mouvement ne 
se produisit, j’attendis, le doigt sur la detente !... Au 
bout d’un moment, Touareg et tirailleurs revinrent. 
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« II est parti de l’autre c6te, assurerent-ils. 

— Comment il est parti! ce n’est pas possible, je 
ne manque pas un lion a six metres et l’ai certaine- 
ment tue, repondis-je vivement. » 

Ma conviction en imposa a mes hommes qui firent 
un mouvement pour s’approcher du fourre... Un 
nouveau rugissement eclata, dispersant mes auxi- 
liaires; les uns grimperent aux arbres, les autres 
s’enfuirent et un superbe lion male sortit du mas- 
sif. Sa vue provoqua une detente immediate dans 
mon esprit. Eh quoi, j’avais done manque a quelques 
pas un animal de cette taille ! moi, bon tireur ! 
Seule l’emotion, une emotion dont je ne m’etais pas 
rendu compte, mais qui ne devait pas moins s’etre 
produite, puisque mon adversaire etait sauf, avait 
fait trembler ma main... et pendant une seconde, je 
perdis confiance en l’adresse et le sang-froid qui, 
seuls, pouvaient me sauver dans ce combat. Le lion 
passa devant moi, quelques metres nous separaient. 
J’avais l’arme a l’epaule, pret a tirer pour defendre 
ma vie, sije surprenais dans son attitude le moindre 
mouvement pour bondir sur moi, mais absolument 
resolu a le laisser tranquille s’il s’en allait sans atta- 
quer. Le felin continua sa marche lentement, ne 
me quittant point des yeux, ayant l’air d’hesiter s’il 
devait fuir ou charger... A trente metres, il s’en- 
fonga dans un hallier et disparut... 

Les Touareg revinrent, et me feliciterent de mon 
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calme, alors qu’a part moi, je me meprisais profon- 
dement! Us ajouterent qu’a mon coup de fusil une 
lionne blessee s’etait enfuie. Je ne pouvais les 
croire ! Plusieurs affirmerent l’avoir vue. Leur 
assurance m’extasiait! Je n’avais done pas tremble 
miserablement ! Et confiance, gouts batailleurs me 
revinrent aussitot. <r Cherchons la lionne, dis-je. » 
Ayant fait le tour du massif de verdure, les Toua- 
reg me montrerent quelques gouttes de sang que 
leur ceil exerce avait facilernent decouvert ; elles se 
continuaient a peine perceptibles pour les miens. A 
tout hasard, j’echangeai mon Lebel contre le fusil 
de chasse que portait mon ordonnance, revenu a 
mes cotes. Tout a coup, une clameur humaine et 
un rugissement retentirent ! Les Touareg s’ecarte- 
rent et disparurent! Mon ordonnance resta cette 
fois pres de moi. A dix metres, une lionne s’elanga 
dans ma direction, s’appuyant peniblement sur les 
pattes de devant; elle bondit cependant et en deux 
sauts, fut a trois pas. Instinctivement j’avais epaule, 
tire les deux coups de mon arme, et la lionne rou- 
lait convulsive, mourante. Avant que je me fusse 
lucidement rendu compte de ce qui venait de se 
passer, sachant seulement que tout danger avait 
disparu, les Touareg se precipitaient lance levee, 
sur la lionne morte, et j’eus beaucoup de difficultes 
a les empecher de la cribler de coups. Je fis imme- 
diatement depecer l’animal. Mes paresseux auxi- 
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liaires etaient tellement enthousiasmes, qu’ils con- 
sentirent a nous aider. La malheureuse etait fort 
grosse, de plus pleine et prete k mettre bas. La 
balle du Lebel lui avait traverse les omoplates, les 
deux poumons et la base du coeur, faisant une ou- 
verture qui paraissait moins grande que son calibre ; 
celles du fusil de chasse avaient ouvert l’une, lar- 
gement le cceur, l’autre, brise, hache l’humerus. 
Les Touareg joyeux, exuberants, s’arrachaient les 
lambeaux de graisse et s’en frottaient tout le corps, 
declarant qu’apres cela, aucun etre vivant ne pou- 
vait les tuer?... Sur ces entrefaites, etaient venus 
des campements voisins de nombreux Touareg 
des deux sexes. Ils etaient fort joyeux et ne ces- 
saient de me feliciter en me serrant la main. Je 
m’empressai de me derober a leurs ovations si peu 
meritees, car j’etais peu Tier de mon succes que 
j’attribuai, non sans raison, je crois, a l’effroi que 
la detonation des armes a feu, entendue pour la 
premiere fois par les lions, avait du provoquer, di- 
minuant ainsi leurs moyens de defense. 

Les Touareg chassent, en general, le lion de la 
fagon suivante : ils se reunissent plusieurs, montes 
sur d’excellents chevaux ; l’un d’eux approche le 
lion et, lorsqu’il est a bonne portee, lui lance son 
javelot, puis s’enfuit de toute la vitesse de son 
cheval. Le lion poursuit son adversaire, mais est 
poursuivi a son tour par les autres chasseurs. Des 
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que l’un d’eux peut lui decocher un javelot, il le fait 
et s’enfuit; suivi a son tour de l’animal furieux, que 
les autres Touareg attaquent et detournent tour a 
tour, jusqu’a ce qu’un coup heureux l’acheve. Cette 
chasse necessite de vigoureux chevaux, particulie- 
rement dresses, et auxquels la presence du terrible 
roi des animaux n’ote point tous leurs moyens. 

La panthere (felis leopardus) est assez rare en 
region targui.Elle est tres redoutable dans les pays 
fourres ou elle peut grimper aux arbres, et s’elancer 
sur ses adversaires. Surprise ou croyant l’etre, car 
c’est un animal au caractere mefiant, elle met par- 
fois plusieurs hommes hors de combat en quelques 
instants, mais ne s’acharne point sur les blesses 
qu’elle jette a terre pour se faire place, s’imaginant 
etre attaquee et s’en liberant par <c la fuite en 
avant ». La femelle met bas deux ou trois petits 
qu’elle cache jalousement au male, assez mauvais 
pere pour devorer a l’occasion sa progeniture. 

Les indigenes prennent les pantheres a l’aide de 
pieges assez ingenieux. Ils consistent en une sorte 
de long couloir, aux parois de briques magonnees, 
ala voute clayonnee en branchages. Un chevreau, 
qui sert d’appat, est attache en face de la porte 
laissee ouverte. Ses belements effrayes attirent le 
felin qui entre dans le piege. En voulant saisir le 
chevreau, il heurte un trebuchet qui declanche une 
porte a coulisse, laquelle tombe refermant l’entree. 

( 181 ) 


LES TOUAREG. 


La panthere prisonniere est tuee a l’aide de lances 
passees par les interstices des branchages consti- 
tuant la voute du piege. 

Le guepard (cyncelurus iubatus , Schreb), plus 
petit que la panthere, a laquelle il ressemble un 
peu, est un chat par sa tete arrondie et sa longue 
queue, et un chien par ses hautes pattes. Get ani- 
mal chasse en rampant, mais poursuit egalement 
sa proie a l’occasion. Les Touareg n’ont jamais tente 
de l’apprivoiser et de le dresser pour la chasse, 
ainsi que le font les Arabes. 

Le caracal (felis caracal) est assez rare, pres du 
Niger. 

Deux varietes d’hyenes, celle rayee (hycena 
striata), de taille plus elevee, et celle tachetee 
(hycena crocuta ), marquee de noir sur une robe gris 
sombre. Avec leur criniere rude et epaisse,leur train 
anterieur plus eleve, leur face hideuse et surtout le 
lugubre ricanement qu’elles font entendre, les 
hyenes sont veritablement impressionnantes; 
meme pendant le jour. La nuit, le degout qu’elles 
inspirent se transforme en un sentiment vague de 
gene, d’effroi. Leur vue evoque alors, pour le carac- 
tere le mieux trempe, quelque chose de surnaturel, 
de fantomatique, qu’acheve de deeoncerter, de de- 
router la plainte allongee terminee par le ricane- 
inent demoniaque, qui caracterise le cri de ces 
hideux animaux. 
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A Bamako, il y a une dizaine d’annees, un briga- 
dier d’artillerie se trouvant la nuit a quelques 
metres de sa caserne, vit tout a coup devant lui 
une enorme hyene, en quete de quelque proie... 
Surprise, elle ricana lugubrement, et s’en alia... Le 
soldat rentra dans sa chambre, se coucha et, tout a 
coup, poussa a deux ou trois reprises un cri res- 

semblant au rire de l’hyene, puis se tut Le mal- 

heureux etait mort. J’ai conte cette anecdote veri- 
dique pour mieux faire saisir l’impression causee 
par ce lugubre animal. Lorsqu’elle est irritee, 
l’hyene redresse sa criniere et son pelage, semblant 
ainsi de volume double. Elle se nourrit non seu- 
lement de cadavres, mais egalement d’animaux 
vivants. Penetrant a la faveur de la nuit dans les 
pares, elle devore moutons et chevres, n’hesitant 
pas a s’adresser, a l’occasion, aux bceufs et aux 
chevaux qui se defendent de la corne ou du pied. 
Les Touareg pretendent qu’elle se jette parfois sur 
les enfants et les femmes; quant a l’homme, elle 
l’attaque rarement, a moins qu’il ne soit endormi. 
Elle s’en va, lui cedant la place, mais ne s’enfuit 
pas. Les indigenes pretendent que les blessures 
faites par l’hyene sont toujours tres dangereuses, 
car elles s’aggravent la plupart du temps de gan- 
grene ou de tetanos. La femelle entre en rut a dix- 
huit mois, le male a deux ans; leur portee est de 
deux petits. 
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On rencontre egalement deux ou trois varietes 
de ehacals, le svelte (canis anthus ), et celui a 
bandes (canis a dustus), aussi pillards et oses Tun 
que l’autre, car ils n’hesitent pas a venir, la nuit, 
saisir les chevreaux jusque sous les tentes des 
Touareg endormis. 

La genette ou civette d’Afrique (viverra civetta). 
Son pelage est grossier, et forme, du cou jusqu’a la 
queue, une sorte de criniere qu’elle peut relever, 
lorsqu’effrayee ou irritee. La teinte generate de la 
robe est gris fauve, striee de bandes et taches irre- 
gulieres brun fonce, tandis que la queue est mar- 
quee de six ou sept anneaux noirs. La civette dort 
le jour et chasse la nuit les petits mammiferes et 
les oiseaux dont elle se nourrit. Cet animal est sur- 
tout recherche pour le muse qu’il possede, enferme 
dans une poche, situee pres de l’anus. Pour mieux 
exploiter ce parfum, on eleve parfois la civette en 
eaptivite, pendant laquelle on vide, tous les huit 
jours environ, ses poches a muse, a l’aide d’une 
petite cuiller. 

Le lynx ou chat botte (lynx caligatus ), ainsi ap- 
pele a cause de ses longues jambes qui lui donnent 
l’apparence d’etre chausse. Cet animal est, par 
suite de sa petite taille, plutot un chat sauvage 
qu’un veritable lynx. 

Le fenec (canis zerda), petit renard fauve qui 
creuse dans le sol de noinbreux terriers. II se 
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nourrit de rats, d’oiseaux et, faute de mieux, de 
sauterelles, et meme de fleurs et de plantes. La 
femelle met bas, fin mars, une portee annuelle de 
trois a six petits. Deux varietes de chats sauvages, 
celui dit gante (fells maniculata ), et celui dit d’Al- 
gerie (fells libyca), de taille plus elevee. 

L’elephant (elephas africanus) ne s’eloigne pas 
beaucoup (30 a 40 kilometres au maximum) des 
mares et cours d’eau, car il aime les endroits 
humides et marecageux. Cet animal devient chaque 
jour de plus en plus rare, etant fort chasse a cause 
de la valeur de l’ivoire de ses defenses 1 . Celles des 
males pesent, en moyenne, une quinzaine de kilos 
chacune; on en rencontre meme parfois, qui pesent 
jusqu’a 50 kilos, ce qui, a dix francs le kilogramme, 
represente un assez beau coup de fusil. Les defenses 
des femelles adultes sont beaucoup plus petites 

1. Lorsque Leon l’Africain visita les regions nigeriennes (1512), 
les indigenes chassaient l’elephant de la facon suivante : « Dans 
les bois plus touffus et epais, la ou i!s savent que se retirent la 
nuit ces « animaux et font un clos entre halliers et arbres de 
rames fortes et epaisses, laissant en quelque endroit une petite 
ouverture, et v attachent une porte qu’ils tiennent couchee contre 
terre, en maniere d’une claie, qui se peut neanmoins hausser, 
servant de cloture en cet endroit, auquel l’61ephant ne s’est pas 
plutot retire pour s’agiter, qu’ils tirent incontinent la corde, le 
tenant enclos, et lors descendent de sur les arbres, lui faisant a 
coups de fleches rendre les abois, puis lui arrachent les dents pour 
les vendre. Mais si de fortune il peut s’echapper, il met a mort 
toute personne qu’il rencontre devant soi. » Traduction de Jehan 
Temporal. 
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(environ quatre kilos Tune). L’elephant est doue 
d’une force prodigieuse, il ecrase ou brise, par son 
passage dans les taillis qu’il traverse, les arbustes 
qui s’opposent a sa marche et meme parfois des 
arbres dont le tronc atteint jusqu’a 25 centimetres 
de diametre. II vit generalement en troupe de cinq 
a dix individus. Les Touareg, qui admirent lataille 
et la force de ce pachyderme, disent que lorsque 
le lion le rencontre, il feint de brouter l’herbe, afin 
de n’etre pas contraint a un combat qu’il presume 
desavantageux pour lui. 

On a beaucoup exagere l’impenetrabilite aux 
projectiles de la peau de l’elephant. En realite, 
elle est facilement traversee, meme par la balle 
du fusil de chasse, qui a encore la force de briser 
les os de l’interieur 1 . L’elephant blesse fond sur 
son adversaire, mais heureusement pour ce dernier, 
cet animal charge droit devant lui, sa lourdeur lui 
rendant difficiles et lents les changements de di- 
rection; aussi l’homme poursuivi peut-il assez faci- 
lement lui echapper en faisant des detours. En 
dehors de Foa, je connais trois Europeens qui, 
quoique fuyant a pied, purent eviter l’atteinte des 
elephants qui les poursuivaient. 

1. La kgende des cimetieres d’elephants n’est qu’une legende, 
elle est due au peu de duree des os de ces animaux tres spon- 
gieux et tendres^ ainsi qu’a Tespece de fetichisme fabuleux dont 
les indigenes entourent ces enormes pachydermes. 
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II est difficile d’abattre l’elephant d’un seul coup 
de feu, ses organes essentiels etant proteges par 
des masses osseuses et musculaires; de plus, son 
cerveau est relativement tres petit. Pour l’atteindre 
mortellement, il faut le tirer lorsqu’il a la tete 
baissee et la trompe pendante, en ayant soin de 
viser un peu au-dessus du milieu de l’intervalle 
existant entre les deux yeux. Si l’elephant a la tete 
levee comme pour charger, le chasseur peut, etant 
dans la position a genoux, l’atteindre au cceur, en 
tirant au cou, juste au ras de lamachoire inferieure, 
au creux du sternum. Lorsque Pelephant regarde 
le chasseur, ou charge ayant la t£te levee, il est 
inutile et dangereux de faire feu sur lui, la blessure 
qui lui serait faite, peu grave, ne servirait qu’a 
augmenter inutilement sa fureur. 

Les Touareg le chassent etant a cheval, de la 
meme fagon que le lion, mais comme l’elephant se 
tient de preference dans les endroits boises, ils le 
font rabattre en plaine par leurs captifs, et le pour- 
suivent alors de toute la vitesse de leurs chevaux. 

L’hippopotame (hippopotamus amphibius) habite 
le Niger et ses bords. Il est tres intelligent et doue 
d’un odorat subtil, qui lui permet de depister les 
chasseurs de fort loin. Les males solitaires sont 
dangereux, par leur fureur stupide, qui les lance 
sans motifs sur les pirogues et les gens qui les 
approchent. Les femelles sont inoffensives, et 
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s’enfuient meme blessees. Des chasseurs affirment 
qu’il n’en est pas de meme des males, qui, soli- 
taires ou couples, poursuivent, etant blesses, leur 
agresseur, et cela meme a terre, quoiqu’ayant 
quelquefois cinq ou six balles dans le corps. Pour 
mon compte, ayant voyage deux mois consecutifs 
sur le Niger, je tirai de nombreux hippopotames, en 
tuai meme quatre, sans eprouver l’emotion d’etre 
charge. Cet animal est fort difficile a tuer, a cause 
de l’epaisseur du tissu adipeux qui le recouvre. 
Blesse mortellement, il s’enfonce dans l’eau et c’est 
seulement quelques heures apres la mort que le 
corps remonte a la surface. 

La girafe (Camelopardalis giraffa) est bien le plus 
singulier des animaux par son long cou 1 , sa tete 
petite et ses jambes disproportionnees, les ante- 
rieures etant plus longues que les posterieures. Sa 
robe se confond si bien avec le milieu ou elle vit, 
que rarement un Europeen decouvre, de lui-meme, 
la presence de cet animal, et les deux ou trois fois 
que j’eus l’occasion d’en voir, ce ne fut qu’apres 
que mon attention eut etc eveillee par les indi- 
genes qui m’accompagnaient. Alors, mes yeux dis- 
tinguaient, apres quelques instants de recherches a 
600 ou 700 metres, une chose bizarre s’agitant a 
l’extremite d’une longue tige, puis tout d’un coup, 

L Le cou de la girafe, compose seulement de sept vertebres, 
est a peine flexible. 
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l’harmonie du paysage se rompait, et je voyais 
detaler, en se balangant, une ou plusieurs girafes. 
Quoique vivant en troupe, ces animaux sont mono- 
games. Absolument inoffensifs, ils n’ont d’autre 
moyen de defense que leur vitesse, superieure au 
galop du meilleur cheval. Les Touareg les chassent 
pour leur chair, qu’ils declarent meilleure que celle 
du boeuf, et pour leur peau, fort epaisse, dont ils 
confectionnent des amulettes, et des sandales repu- 
tees inusables. Trois girafes se melerent, un soir 
de 1902, aux chameaux du poste de Bourem, et cou- 
cherent dans le pare. Dans la nuit, l’une d’elles 
mit bas un girafon, qu’elle abandonna le matin en 
partant. 

Les sangliers phacoeheres (phacocherus afri- 
canus) vont par couples et quelquefois par bandes 
de sept ou huit individus, sans doute issus de la 
meme portee. Leur tete formidable et horrible, aux 
enormes defenses, leur poil et leur criniere he- 
risses, leur queue au vent que termine un bouquet 
de soies droites, tout cela leur donne l’aspect de 
farouches combattants, toujours prets a charger, 
alors qu’ils sont en realite les plus couards des 
hotes de la brousse, fuyant toujours, meme blesses, 
et ne se retournant jamais, meme en troupe, contre 
le chasseur. Les indigenes affirment cependant que 
les laies deviennent dangereuses contre qui tente 
de leur enlever leurs petits. 
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La flore de ces regions nourrit encore : l’ane sau- 
vage ou onagre d’Aristote (equus nsinus africanus), 
dont la robe est gris rougeatre, alors que la face 
interne des membres et les pieds sont blancs. Sa 
chair etait fort appreciee a l’epoque romaine. II vit 
en troupes nombreuses 1 , en compagnie souvent du 
mouflon a manchettes (ovis tragelaphus). 

De nombreuses biches et antilopes, des gazelles. 
Celles-ci, prises jeunes, s’apprivoisent tres faci- 
lement et vivent familierement dans les maisons. 

On rencontre encore : plusieurs varietes de cyno- 
cephales; deux sortes de lievres (lepus cegypticus 
et isabellinus) et une de lapin ( cuniculus senega - 
lensis ); deux varietes d’ecureuils, l’un appele im- 
proprement « rat palmiste » (sciurus annulatus ), et 
le xerus erythropus ou ecureuil fouisseur. Deux 
curieux edentes : le « pangolin j> recouvert d’une 
cuirasse cornee, dont les ecailles se redressent, 
lorsque l’animal se met en boule pour se defendre; 
Torycterope ou cochon de terre, grand animal, 
lourd, epais, a tete tres longue, coiffee de grandes 
oreilles etterminee parun groin. Les pattes portent 
des griffes acerees; la peau, epaisse, est parsemee 

1. « LesArabes des deserts les prennent avec chausse-trapes et 
autres engins. La chair en est fort bonne ; toutefois, etant chaude, 
elle rend mauvaise odeur et sent sa sauvagine ; mais, la laissant 
refroidir deux jours, apres qu’elle a ete cuite, c’est une viande 
savoureuse et bonne en perfection. » Leon l’Africain, tome IX. 
Traduction Jehan Temporal. 


( 190 ) 


LA FAUNE . 


de soies raides. Nocturne et timide, cet edente vit 
dans de profonds terriers, il se nourrit de fourmis 
et de termites qu’il happe avec sa langue vermi- 
forme et gluante. Les indigenes en mangent’ la 
chair dont le gout est semblable a celle du pore. 
L’orycterope s’apprivoise facilement. La region 
possede de nombreuses chauves-souris. 

On trouve parfois dans le Niger, et dans les 
mares temporaires produites par ses inondations 
annuelles, quelque lamentin, curieux animal aux 
courtes mamelles pectorales, dont la peau tres 
epaisse est utiiisee pour la confection de cravaches. 
Ce mammifere fut, sous le nom d’ayou, adore par 
les indigenes, avant leur conversion au mahome- 
tisme, il est encore l’objet d’une sorte de venera- 
tion par les populations de pecheurs, qui le croient 
fils du Niger, et lui pretent un pouvoir surnaturel. 

Les regions de parcours des Touareg sont peu 
riches en oiseaux indigenes; par contre, de nom- 
breuses especes connues en Europe, qu’elles visitent 
dans leurs migrations annuelles, y sejournent une 
partie de l’annee. Ce sont, pour ne nommer que les 
principales, les aigles, les faucons, les eperviers, 
les pyrargne vocifer, les grands et moyens dues, 
les cigognes, les herons, les coucous, les perdrix 1 , 
les cailles, les vanneaux, les spatules, les canards, 

1. Dans nos regions on ne rencontre jamais les perdrix en com- 
pagnies, mais seulement par couples isoles. 
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les huppes, les alouettes et la plupart des passereaux 
migrateurs. 

D’autres especes voyageuses viennent de regions 
occidentales et meridionales de l’Afrique, peut-etre 
meme de Madagascar, telles le canard a bosse 
(■ sarcidiornus melanotus ), appele encore oie de 
Gambie (plectopterus gambensis ), si reconnaissable 
au caroncule charnu qui surraonte son bee. L’oie 
d’Egypte (chenalopex cegyptiacus ), sorte de canard 
haut sur pieds, dont le plumage est gris cendre, 
agremente d’un collier rose, et qui porte, au milieu 
du corps, comme une plaie sanglante faite de 
plumes rosatres. L’ibis sacre, dont le cou, les pattes 
et la queue ressortent tres noirs sur le plumage du 
corps, d’un blanc eclatant. Get oiseau est presque 
toujours seul, sa demarche est lente, melancolique 
et meme triste. La grue couronnee ( balearica pavo- 
nina ), appelee aussi oiseau trompette, a cause de 
son cri strident, grand oiseau au superbe diademe, 
qui semble d’or eclatant, et au maintien digne et 
majestueux. Le marabout (ciconia marabu), qui va 
lentement, pareil a un vieillard, la tete enfoncee 
dans les epaules. Get oiseau est tres recherche des 
chasseurs a cause de quelques plumes tres fines, 
qu’il porte a la naissance de la queue, et qui sont 
employees pour la parure de nos elegantes. Le peli- 
can, dont le duvet de la poitrine est egalement 
recherche pour la confection de toques et de man- 
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chons. Ceux de couleur rose sont les plus prises. 
Le plotus, sorte de canard au long cou noir, ter- 
ming par un bee aminci de couleur brune qui fait 
songer a quelque sombre serpent surgissant de 
l’eau. 

Les plus interessantes, parmi les peu nombreuses 
especes qui habitent la region toute l’annee sont : 

L’autruche (struthio cameleus), assez repandue 
dans la « Boucle du Niger » mais qui depasse rare- 
ment une centaine de kilometres au nord du fleuve. 
Elle vit en troupes composees d’un nombre variable 
de femelles, allant parfois jusqu’a dix ou douze, 
mais plus communement cinq ou six, et d’un male 
reconnaissable de loin a sa couleur noire qui 
tranche avec la teinte grisatre du plumage des 
femelles 1 . 

Chaque femelle pond de dix a douze oeufs qu’elle 
depose dans le sable. Elle les couve avec soin. A 
peine eclos, les petits cherchent seuls leur nourri- 
ture. Les Touareg chassent l’autruche a la course. 
Montes sur de rapides chevaux, ils la poursuivent 
jusqu’a portee de javelot. Blessee, elle attend stu- 
pidement le coup de b&ton a la tete qui l’acheve, 
sans chercher a se defendre effectivement de son 
bee ou de ses redoutables jambes. Les autruches 
prises jeunes s’apprivoisent tres facilement, cepen- 

i. Les m&les ont les plumes terminant les ailes et la queue d’un 
blanc eclatant. 
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dant les males deviennent souvent mechants, par- 
ticulierement a l’epoque des amours. II leur arrive 
alors de blesser assez grievement, non seulement 
les indigenes qui les approchent, mais de se preci- 
piter sur ceux qu’ils apergoivent, de les jeter a 
terre, en les heurtant violemment de leur poitrine, 
puis de s’acharner a coups de pied contre leur vic- 
time, jusqu’a ce que se produise une intervention 
de gens attires par cet incident. 

Les aigrettes ( herodias alba , etherodias garzetta), 
qui possedent, du mois de mars a celui d’aout 
(epoque des amours), de belles plumes dorsales si 
recherchees pour la parure, que le gramme en vaut 
sur les marches d’Europe de 1 franc a 1 fr. 50 pour 
les plumes de l’herodias alba, dites communes, et 
de 4 a 7 francs pour celles de Lherodias garzetta, 
connues sous le nom de crosses. 

Le Neophron pernoptere, ou vautour chasse- 
fiente qui, perche et au repos, ressemble a un din- 
don, tant a cause de son attitude que des caron- 
cules dont sa tete est ornee. Le corbeau noir du 
desert (corvus umbrinus ), dont la rencontre est 
consideree comme de tres mauvais augure par les 
Touareg. Le corbeau a collerette blanche (corvus 
scapulatus). La pintade (numida mitricta ), dite 
pintade a casque, aux pattes d’un bleu clair, vit en 
troupes nombreuses, parfois de plusieurs centaines 
d’individus, qui en mars se repartissent en couples. 
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La femelle fait deux pontes chaque annee, a trois 
mois d’intervalle, d’une douzaine d’oeufs chacune, 
et les couve avec soin. Cet oiseau s’apprivoise faci- 
lement. On en trouve parfois dont le plumage est 
entierement blanc. 

La poule de Pharaon (evpodotis senegalensis), 
l’outarde huppee (houbara undulata ), le toucan ou 
calao, au long bee rouge, en forme de faux (tocus 
erythrorhyncus), le pigeon sauvage; diverses tour- 
terelles et surtout celle dite rieuse, a cause de son 
cri particlier (turtur risorius )L 

Enfin les innombrables bengalis : le cordon bleu 
ou astrild papillon (mariposa phoenicotis), qui a le 
dos gris terne, la poitrine et les flancs bleu vert, 
puis tout© la serie des estrelda, dont de Roche- 
brune enumere jusqu’a neuf especes. Ges oiseaux 
sont tres familiers et envahissent les habitations, 
ou ils construisent leurs nids dans tous les recoins, 
sur les meubles, derriere le moindre repli de natte. 
Le bengali male est un mari modele, seul il con- 
fectionne le nid qui doit abriter sa petite famille, et 
pendant la couvaison, il veille tout pres, tenant 
compagnie a la femelle et la prevenant, le cas 
echeant, des dangers a fuir. Cette derniere pond 

1 . Le pigeon sauvage et la tourterelle, ecrit l’explorateur Gau- 
tier, n’ont rien de specialement nigerien, mais ce qui est neuf, 
e’est leur pullulement extraordinaire et leur « familiarite ». 
Bulletin de la Societe de Geographie , 15 janvier 1907. 
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de trois a cinq mignons petits oeufs bleuatres. 
tachetes de gris. 

Les nids de la plupart des passereaux de la region, 
memede ceux migrateurs, ontune certaine ressem- 
blance. Ils sont suspendus generalement a l’extre- 
mite des branches, jamais au haut de l’arbre, rare- 
ment a l’interieur, mais seulement a la peripherie, 
afin sans doute de les mettre a l’abri des serpents. 
De forme plus ou moins spherique, ils presentent 
une etroite ouverture situee sur le c6te, et sont 
pour la plupart construits avec des grammes entre- 
lacees, artistement nouees, l’epi restant en dedans 
du nid. 


REPTILES 

Les reptiles sont tres nombreux. Parmi les plus 
repandus : le caiman vert (crocodilus vulgaris ), qui 
peuple le Niger, les mares permanentes, et meme 
celles temporaires produites par les pluies. S’en- 
fongant sans doute dans le sable, avant l’asseche- 
ment complet, il y passe les mois de secheresse, 
engourdi d’un sommeil hibernant, mais reparait 
plein de vigueur, des qu’a la suite des pluies Feau 
s’accumule de nouveau dans les cavites du sol. Le 
crocodile se nourrit de poissons, d’animaux qu’il 
saisit au moment ou ils s’abreuvent et meme a 
1’occasion, d’infortunes representants de l’espece 
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humaine. Autant cet animal est robuste et hardi 
dans l’eau, autant il se montre farouche et peureux 
lorsqu’il est a terre. A l’aspect de l’homme il s’em- 
presse de fuir et de regagner le fleuve. Sa demarche 
paraitlourde et embarrassee et cependant il est en 
realite fort agile. Le caiman n’entreprend de course 
relativement lointaine a terre que seulement a la 
tombee de la nuit. 

L’opinion assez generalement admise, que le cro- 
codile ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, n’a 
rien de fonde. Frequemment lorsqu’il est hors de 
l’eau il regagne precipitamment la riviere en faisant 
decrire a son corps un cercle dont le diametre est a 
peine de la demi-longueur de sa taille. La femelle 
pond a la saison chaude de vingt a quatre-vingt-dix 
oeufs a coque blanche, grossiere, assez rudes au 
toucher de la meme grosseur que ceux de l’oie. Elle 
les enterre dans le sable et efface si bien les traces 
de son travail que ce n’est que par hasard que ce 
veritable nid est decouvert. Des l’eclosion les jeunes 
crocodiles se suffisent, leur mere les ignore. On 
trouve egalement de nombreuses varietes de came- 
leons, de lezards de toutes tailles, en particulier, 
la gueule tapee (vasanus nicolitus ), qui atteint par- 
fois deux metres de long ; on ne le rencontre et 
m6me assez rarement qu’au bord du Niger, ou il se 
montre grand destructeur d’ceufs de caimans. 

Des tarentes ( tarentola cegxyptiaca ), dont l’urine 
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extremement corrosive produit sur la peau de 
Thomme une brulure tres douloureuse, suivie d’une 
desquamation de l’epiderme atteint. 

Plusieurs especes de tortues terrestres; l’une 
d’elles ( tylopoda ) a frequemment, au dire de Barth, 
plus de deux pieds de diametre. Le Niger en abrite 
une assez grande espece, tres carnivore, dont la 
carapace est molle, le trionyx cegyptiacus. 

Deux enormes serpents appartenant au groupe 
des boas, et qui atteignent parfois jusqu’a cinq et 
six metres de longueur, le python royal et le python 
de Seba, qui n’attaquent jamais Thomme. Les indi- 
genes pretendent que les pythons surprennent par- 
fois d’enormes biches, les ecrasent entre leurs 
anneaux et les ingerent ensuite. En cas d’extreme 
disette, les Touareg n’hesitent pas a manger la 
chair de ces serpents. 

Trois viperides : la vipere hebraique (bitis arie- 
tans) tres redoutee, et une autre dont le corps 
atteint, assurent les indigenes, de 1 m. 50 a 2 metres 
de longueur. Au lieu de fuir, elle entre en fureur a 
l’approche de Thomme; safete, qui porte de chaque 
cote, a la place des oreilles, une sorte de prolonge- 
ment, se dilate, s’etend, son cou enfle et devient 
rouge et elle se jette sur son ennemi. La blessure 
qu’elle produit amene fatalement la mort apres une 
heure ou deux d’horribles souffrances. Son aspect 
terrifie et met en fuite les indigenes. D’apres les' 

( 198 ) 


LA FAUNE. 


descriptions qui m’en ont ete faites, je pense qu’il 
s’agit du redoutable et colereux serpent a coiffe, 
Naja Haje, dont le Museum d’Histoire naturelle de 
Paris possede un specimen particulierement irri- 
table. Cette terrible vipere etait adoree dans l’an- 
cienne Egypte et ses figurations abondent sur les 
monuments pharaoniques. 

Les Touareg ne redoutent point la vipere & 
comes (cerastes cornutus ), petit serpent tres com- 
mun dans les endroits sablonneux, dont le corps 
jaunatre, parseme de petites taches grises, a de 20 
a 30 centimetres de longueur, et dont la tete trian- 
gulaire est surmontee de deux petites cornes. La 
morsure en est cependant tres venimeuse, mais les 
indigenes affirment que ce reptile est si lent a 
mordre, qu’il arrive frequemment que des gens, 
ayant les pieds nus, lui marchent par inadvertance 
sur le corps sans etre piques. 

POISSONS 

Le Niger est peuple de tres nombreuses especes 
de poissons dont plusieurs sont decimees chaque 
annee, de mars a mai, par une sorte d’epi- 
demie. Les cadavres des sujets atteints viennent 
Hotter a la surface de l’eau; a l’autopsie, on trouve 
leur chair couverte de pustules. Les affames 
Songhay mangent parfois, faute de mieux, ces 
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poissons creves et sont souvent punis de leur vora- 
cite sans discernement, par une violente fievre a 
forme eruptive, consequence de l’ingestion de cette 
chair malsaine. 

J’ai eu l’occasion de voir a deux reprises un sin- 
gular poisson, appartenant sans doute au genre 
Tetrodon et que les indigenes nomment Tali- 
bombo. Sa taille ne depasse pas 20 centimetres. II 
a le corps jaune, parseme de bandes orangees, 
alors que le dessus de la tete est rouge. II possede 
quatre nageoires, une dorsale, une anale et deux 
pectorales. Sa queue assez longue est de couleur 
jaune rose. Ce poisson est muni d’une sorte de 
poche s’etendant de la machoire inferieure jusqu’a 
la nageoire anale, et qu’il peut gonfler d’air inspire 
dans certaines conditions. Elle est de couleur jaune 
et de forme demi-spherique, herissee de petites 
pointes brunes. Par un mouvement rapide des 
nageoires pectorales, ce Tetrodon fait entendre des 
sons semblables aux battements d’un petit tambour 
et qui servent, disent les indigenes, a convier les 
poissons quipeuplent le Niger, a de longues danses 
dont le Talibombo compose a lui seul l’orchestre. 

INSECTES 

La region possede d’assez nombreux insectes : 
quantites de fourmis, dont les insupportables ter - 
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mites , mais seulement pres du Niger, car ces der- 
nieres n’habitent qu’aux endroits ou la nappe sou- 
terraine est peu eloignee du sol 1 . 

Les termites ( termes fatalis) sont des orthopteres 
pseudo-nevropteres qui vivent en nombreuses 
colonies, policees et organisees pour le travail en 
commun. Dans leurs termitieres qui accidentent le 
sol de monticules rouge-brun ayant parfois deux 
metres de hauteur, on trouve des etres parfaits, 
males (seulsailes) et femelles uniquement employes 
a la reproduction de l’espece, puis des guerriers a 
grosse tete, charges d’assurer a l’aide de leurs 
redoutables mandibules, la securite de la societe, et 
enfm des ouvriers et ouvrieres (roussatres et 
blancs) preposes a tous les travaux et corvees d’ali- 
mentation de la collectivite, de construction, d’en- 
tretien et de nettoyage du logis commun. Quelle 
que soit la forme generale de la termitiere, on y 
trouve toujours de tres nombreuses et compliquees 
galeries, dont quelques-unes s’elargissent en maga- 
sins a provisions, puis tout au fond une loge 
royale, sorte de motte plus compacte que perfore 
une multitude de petites ouvertures. Dans ce palais 

1. Les indigenes pretendent meme que les galeries des termi- 
tieres descendent jusqu’a la nappe aquifero. C’est un prejuge, car 
ayant tente quatre ou cinq fois de verifier le fait, je ne trouvai 
point d’eau. Par contre, j’ai constate l’absence de termitieres dans 
les terrains dans lesquols, par suite de l’extreme permeabilitd du 
sol, la nappe aquifere etait profonde. 
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ou plutot cette prison, git impotente, sur ses six 
pattes devenues inutiles et infirmes, la reine dont 
la t6te et le thorax sont normaux, pareils ou a peu 
pres a ceux d’une femelle termite, tandis que 
l’abdomen s’est hypertrophie en un volumineux 
tubercule blanchatre long de cinq a six centimetres, 
large de deux. Ce tubercule est strie de taches 
brunes regulieres, vestiges des anneaux de l’abdo- 
men, qui semblent destines a constater les progres 
constants de l’hypertrophie. 

La reine est gardee, assistee, servie par une 
escorte de guerriers et une multitude d’ouvrieres 
affairees, dont les unes apportent des aliments, 
tandis que d’autres, beaucoup plus nombreuses, 
transportent au dehors les ceufs incessamment 
pondus — plus de 80 000 par jour, un par seconde, 
affirment de patients et precis observateurs. La 
royale pondeuse semble epuisee, atoute extremite, 
victime de son effroyable fecondite; tout ce qui lui 
reste de vie s’est refugie dans son abdomen, inces- 
sament agite, de vermiculaires mouvements dont 
la repetition mecanique use regulierement le fond 
de la loge. Ces balancements, ces tressauts ininter- 
rompus, qui font songer a la tremie de quelque 
minuscule usine, ont pour but d’assurer Uexpul- 
sion constante des ceufs. II n’ya pas qu’une seule 
reine par termitiere, on en trouve souvent deux 
dans une meme loge, et meme une troisieme en 
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voie de developpement , a quelques decimetres 
plus loin. 

Rien n’est plus curieux qu’une termitiere ou- 
verte! On apergoit un lacis de galeries bifurquant, 
s’entrecroisant, remplies d’ouvrieres surprises en 
plein travail. En un instant toutes les travailleuses 
ont disparu, elles reviennent peu apres, rapportant 
des boulettes de terre impregnees de salive qui 
seche rapidement, avec lesquelles elles closent 
toutes les ouvertures exterieures faites a leurs ga- 
leries. Quelques minutes apres la catastrophe qui 
a decapite le faite de leur phalansthere, elles ont 
recouvert la plaie d’un manteau grenu fait de mul- 
titude de boulettes. 

On trouve dans toutes les termitieres de nom- 
breuses fourmis appartenant a d’autres especes et 
qui paraissent vivre en bonne intelligence avec les 
legitimes possesseurs de la fourmiliere. Oes etran- 
geres ne doivent pas avoir d’autre domicile, car 
elles y ont leurs oeufs et leurs larves. Quel est leur 
rdle, leur rang dans la termitiere? Sont-elles des 
commensales ou des prisonnieres? Elles sont peut- 
etre les serves des termites, pareilles aux manants 
qui, au Moyen age, logeaient a l’abri des epaisses 
murailles du donjon seigneurial, parce que leur 
service de domestique, de page, ou de varlet 
d’armes les y obligeait. 

Les travaux de construction d’une termitiere ne 
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sont pas limites a l’edifice exterieur 1 dont une 
partie est faite de terres retirees dans les galeries; 
ils comprennent une nouvelle fourmiliere souter- 
raine, souvent plus considerable que l’autre. D’elles 
partent toute une serie de chemins couverts diriges 
vers les arbres ou les pieces de bois deposees sur le 
sol. A l’abri de ces galeries, les ouvriers s’en vont 
tranquillement devorer le bois qu’elles creusent et 
minent en tous sens. Au bout d’un temps tres court, 
le madrier le plus robuste tombe et s’effrite comme 
une colonne de sable desseche. Parfois, en une 
nuit elles devorent le fond d’une cantine, ainsi 
que tout son contenu; et le malheureux voyageur 
victime de cette mesaventure, assez frequente, n’a 
plus en sa possession que la carcasse pelliculaire 
de ce qui fut sa malle. De son linge indispensable, 
de ses chaussures si precieuses dans la brousse, de 
ses chers et consolants livres favoris, il ne lui reste 
qu’une sorte de cendre terne, grisatre, spongieuse; 
et ce contretemps irreparable, qu’il n’a pas prevu, 
l’atteint au coeur plus profondement que les difii- 
cultes etles perils journaliers de sa vie aventureuse. 
D’aucuns, pourtant bien trempes, qui affrontent 

1. En reconnaissance aux colonies, on utilise souvent les termi- 
tieres pour confectionner de petits fours de campagne. Un boyau- 
couloir perce au flanc de la fourmiliere, un feu allume a l’interieur, 
puis la p&te ou le gibier a cuire etendus sur les braises, l’ouver- 
ture exterieure refermee ; et une heure apres on se trouve posses- 
ses d’un pain ou d’un roti mangeable. 
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depuis longtempsl’inclemence des elements, l’hosti- 
lite des indigenes et les attaques sournoises ou a 
decouvert des animaux, ont senti, devant pareille 
desolante constatation, une larme de decourage- 
ment et de rage, presque de faiblesse, vite essuyee 
d’un revers de main, humecter leurs paupieres 1 . 

La region possede d’autres insectes malfaisants 
aux pauvres humains. Dans les endroits pierreux 
vivent deux sortes de scorpions , le jaune et le noir, 
nocturnes tous deux ; ils sont consideres comme 
peu dangereux, leur piqure produisant seulement 
une enflure locale, suivie de fievre, qui cesse d’elle- 
meme, sans soins, au bout d’une heure ou deux. 
Les rivages du Niger et ceux des lacs et mares 
de l’interieur sont desoles par des moustiques de 
diverses tailles. II en existe de tout petits qui pe- 
netrent au travers des mailles des plus fines mous- 
tiquaires. 

Les larves de moustiques sont aquatiques, aussi 
ces insupportables insectes abondent-ils autour 
des fleuves et des lacs; une mare, un simple puits 
ou meme les terres arrosees leur sont un champ 
avantageux d’eclosion. Ghaque femelle pond environ 
trois cents oeufs, qui se developpent completement 
en quatre ou cinq semaines, et dans une generation 

1. En station on protege les caisses des atteintes des termites, 
soit en les separant du sol par des bouteilles vides, ou bien en les 
enduisant exterieurement de coaltar arsenique. 
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de moustiques il n’y a guere que des femelles, les 
m&les etant en infime proportion. 

Les moustiques sont non seulement desagreables, 
mais leur piqure est dangereuse. Les etudes menees 
depuis quelques annees (1901 al905), avec la methode 
scientifique la plus exacte, ont completement renou- 
vele l’histoire de ces insectes, qui sont classes 
actuellement parmi les animaux les plus nuisibles 
a rhomme. En effet, de consciencieux savants ont 
prouve que la piqure des moustiques transporte 
dans le sang de rhomme les microbes pathogenes 
de la fievre jaune, de la malaria et autres fievres 
paludeennes, ainsi que des ulceres phadegeniques ; 
ils inoculent egalement les embryons des filaires. 
C’est un moustique maintenant bien connu, le 
stegonyia calopus qui, transporte par les navires, 
repand la fievre jaune de l’Amerique tropicale, d’ou 
elle est originaire, a toutes les regions du globe. Les 
moustiques doivent etre nocturnes, car on en voit 
assez rarement le jour. De meme la saison froide 
les eprouve, car ils sont beaucoup moins nombreux 
en cette partie de l’annee. 

Outre la moustiquaire, on a preconisd pour se 
garantir de leurs piqures de s’enduire les parties 
decouvertes du corps, de graisse, d’essence de 
girofle ou d’absinthe; et pour calmer la douleur de 
toucher le point lesc avec de l’ammoniaque. Ces 
moyens sont inefiicaces ou tout au moins insuffi- 
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sants. Pour detruire leurs larves, les comites 
d’hygiene ont recommande de recouvrir de petrole 
la surface des eaux stagnantes. Ges prescriptions, 
excellentes en Europe ou en regions civilises, sont 
impossibles a realiser au Soudan, ou le petrole 
d’eclairage est insuffisant et de plus tres couteux. 
D’apres les recents travaux poursuivis a l’lnstitut 
colonial de Londres, ce serait encore un cousin qui 
propagerait la filarisse. 

Le ver de medine , dragonneau ou flaire, est un 
ascaris assez mince, mais dont la longueur peut 
atteindre parfois un metre et davantage; il ne 
depasse guere 15 a 20 centimetres. II s’attaque 
indifferemment a l’horame et aux animaux domes- 
tiques, mais parmi les hommes, ce sont surtout les 
noirs qui en sont victimes. On l’observe dans le 
tissu cellulaire, entre la peau et les muscles ou il 
forme une tumeur; on l’a meme trouve dans la 
cornee de l’oeil. Parfois la tumeur est peu doulou- 
reuse, et Ton rencontre des noirs qui portent alle- 
grement trois ou quatre de ces protuberances, 
mais elle peut provoquer egalement des douleurs 
atroces. Les sorciers et chirurgiens indigenes 
l’extraient methodiquement en incisant la peau et 
en passant le parasite sur un petit baton que Ton 
enroule de temps en temps, jusqu’a extraction 
complete. Une traction inconsideree ou violente 
peut roinpre la filaire, au grand dommage du 
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malade, car le ver de medine etant ovovivipare, 
chacun des fragments determine la formation d’un 
ou plusieurs petits, bien vivants, qui se repandent 
dans la plaie. Les medecins europeens ont pendant 
longtemps opere de la fagon suivante : ils incisaient 
la tumeur et la badigeonnaient de teinture d’iode 
ou d’un antiseptique. Actuellement, pour la plupart, 
ils recourent au batonnet indigene qu’ils secondent 
par des injections journalieres de sublime corrosif. 

Les Touareg sont parfois atteints, a la suite de 
l’ingestion de viande de boeuf ou de veau ladre, du 
toenia inerrne 1 dont la tete est pourvue de quatre 
ventouses et le corps a l’aspect d’un ruban de 
quatre a cinq metres de longueur divise en anneaux 
dont les derniers sont plus longs que larges. 
Ghaque anneau contient a la fois l’organe male et 
l’organe femelle de la reproduction, excepte les 
anneaux posterieurs ou cucurbitains (& cause de 
leur ressemblance avec une graine de courge), 
dans lesquels l’organe male est atrophie. 

Une etude sur les parasites serait incomplete si 
elle ne consacrait quelques mots au Microbe des 
fievres paludeennes , que les travaux de Laveran et 
de Marchoux ont fait connaitre. C’est un hemato- 
zoaire, c’est-a-dire un 6tre qui vit a l’interieur des 
globules rouges du sang. II a la forme d’un corpus- 

1. Le toenia solium ou t6nia arme, parasite du pore, est plus 
grele que le tenia inerme. 
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cule arrondi ou allonge, mesurant a peine quelques 
milliemes de millimetres, et se multiplie par divi- 
sion, en huit a douze nouveaux globules. Au debut 
de la segmentation, les embryons restent assembles 
en une sorte de rosette, ils se separent ensuite en 
passant par diverses formes. Quarante-huit heures 
suflisent a l’entier accomplissement du cycle. 
Ghaque multiplication entraine un acces. Au debut 
du paludisme, les acces sont generalement espaces 
de quinze jours. Lorsque les generations se succe- 
dent sans intervalle, la fievre apparait tous les deux 
jours, ce qui constitue la forme improprement appe- 
16e tierce. On n’a jamais, jusqu’ici, rencontre 
Fhematozoaire paludeen en dehors des etres vi- 
vants; il semble done que la maladie exige la pre- 
sence d’un hote recepteur et d’un hote transmet- 
teur; ce dernier serait le moustique? Malgre notre 
absence de titres scientifiques, nous ne pouvons 
nous empecher de penser et de dire que, quel que 
soit le r61e important du moustique dans la propa- 
gation du paludisme, role que les coloniaux obser- 
vateurs ont depuis longtemps pressenti 1 , il existe 
ou doit exister d’autres causes de la malaria, en 
particulier les influences telluriques. En effet, on a 

1. Emin Pacha, que Stanley alia chercher au Bahr el Ghazal, 
affirmait d6ja : « qu’une moustiquaire est la meilleure protection 
contre les effluves deleteres ». Bans les Tenebres de I’Afrique , 
H. M. Stanley. 
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constate frequemment aux colonies, et surtout a 
Madagascar, que des indi vidus sains etaient atteints 
de fievres paludeennes, directement a la suite de 
travaux de terrassement et cela dans des regions 
depourvues de moustiques. 

Les insectes ennemis ou parasites de l’homme ne 
sont pas les seuls vivant en pays touareg, il faut 
meme reconnaitre qu’en raison de la secheresse 
relative de l’air, le paludisme, la filariose, les ter- 
mites y sont moins repandus qu’ailleurs, et que 
par suite du non-elevage du pore, le tenia solium 
y est inconnu. On y rencontre d’autres insectes 
parfois tres brillants ou dont les mceurs sont inte- 
ressantes. 

La terrible mouche tse-tse (glossina morsitans ), 
si redoutee des Aneiens 1 , tracasse parfois les ani- 
maux et meme Thomme. Cet insecte ressemble 
absolument a la mouche domestique ( musca domes - 
tica ) ; seule sa trompe tres volumineuse trifurquee et 
portee en avantla differencie de cette derniere, dont 
la trompe est plus grele et portee perpendiculaire- 
ment au corps. La piqure des glossines est aigue 
et douloureuse d’une fagon caracteristique, telle 
qu’on ne l’oublie pas; elle fait meme japper les 
chiens atteints. G’est son moindre inconvenient, 
car elle introduit souvent apres elle des microbes 

1. Les Ecritures la mentionnent comme la quatrieme plaie qui 
sevit sur l’Egypte avant l’exode des Hebreux. 
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charbonneux et peut-etre ceux de la maladie du 
sommeil. 

Des Hippoboscidees , une Muscide piqueuse, des 
musca corvina, et des lyperosia longirostris (espece 
connue depuis peu), dipteres dont je recueillis 
quelques specimens et que je rapportai au Museum, 
comptent parmi les tourmenteurs les plus insuppor- 
tables des animaux domestiques peregrinant aux 
bords du Niger. Les troupeaux, les chiens et meme 
rhomme ont parfois a souffrir des atteintes des 
tiques (ixodes et ixodes ricinus), acariens coriaces, 
aplatis, qui se tiennent sur les plantes, y attendant 
le passage des animaux sur lesquels ils se fixent. 
Ils vivent ensuite en parasites, du sang de leurs 
h6tes, gonflant a leurs depens tellement leur abdo- 
men, qu’il obtient dix fois et plus le volume du 
corps, ressemblant ainsi a une gross© graine lui- 
sante. 


V 
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CONSIDERATIONS POLITIQUES 
ET MILITAIRES 


Le poids de la conquete. — Esperances de revanche. — Une 
alerte significative. — Les devoirs de l’administration frangaise. 
— La renaissance future du Soudan ot du Sahara. — Conseils 
aux chefs de troupe. 

L es Songhay, les Armas (descendants des Maro- 
cains) et les tribus de Touareg vassaux (Imrad), 
se sont resignes assez facilement a la conquete fran- 
gaise qui leur assure, en echange d’un impdt an- 
nuel, l’independance vis-a-vis des tribus nobles et 
la paisible possession de leurs troupeaux. Par 
contre les groupes nobles supportent impatiem- 
ment notre autorite, et le faible tribut auquel ils 
sont astreints (relativement beaucoup moins fort 
que celui des Imrad) leur semble ecrasant, en ce 
qu’il represente 1’humiliante reconnaissance de 
leur defaite et de leur sujetion. Eux, qui furent les 
maitres absolus de la region ou tout leur apparte- 
nait, choses et gens, acceptent diffieilement d’etre 
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descendus au rang de leurs sujets qu’ils ne peuvent 
plus desormais opprimer et piller. II leur est fort 
penible de constater chaque jour le relevement 
rapide des Songhay qui commencent a posseder 
des troupeaux, l’enrichissement des tribus d’lmrad, 
dont quelques-unes les surpassent deja par l’im- 
portance de leur betail, et aussi l’indifference a leur 
egard des marabouts qui, jadis serviles, se sont de- 
sormais retournes vers les Songhay, plus credules, 
partant plus donneurs. 

La prosperity actuelle de tous ceux qu’ils exploi- 
taient avant notre conquete les exaspere. Elle leur 
semble une insulte a leur abaissement et les pousse 
a se soulever. Jusqu’ici, l’occasion favorable leur a 
manque; puis le souvenir des defaites que leur ont 
infligees les Frangais et la peur de leurs terribles 
fusils qui portent si loin, les rendent prudents. 

En attendant, ils ne dissimulent point l’espoir 
de reconquerir un jour, avec leur independance, la 
domination de la contree, disant ouvertement que, 
n’ayant ete battus qu’une seule fois, ils ne se consi- 
dereront comme vaincus definitivement que si le 
sort des armes, qu’ils tenteront de nouveau, leur 
est encore defavorable. Leurs esperances de re- 
vanche sont entretenues par la croyance generale- 
ment repandue chez tous les indigenes de l’Afrique 
Occidentale, que l’empire frangais du Soudan sera 
aussi ephemere que ceux que creerent successive- 
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ment dans la meme region, Mossi, Bambaras, 
Songhay, Marocains, Peuhls et Toucouleurs. 

Aussi, chaque fois que les Frangais ont eprouve 
quelque embarras, les tribus nobles ont-elles 
cherche a en profiter, en fomentant des troubles. 
Heureusement, jusqu’a ce jour, leurs querelles 
personnelles, les rivalites entre tribus et meme 
entre fractions du meme groupe, ont ete plus 
fortes que leur desir d’independance. 

J’ai vu de pres une tentative de ce genre, elle 
m’a semble assez interessante pour etre contee. 
En novembre 1904, deux rezzou marocains ayant 
traverse le Sahara s’abattirent tout a coup sur les 
villages du cercle de Bamba, prenant troupeaux et 
gens. Les circonstances leur etaient eminemment 
favorables. Alors que les Marocains etaient aguer- 
ris, bien armes d’environ 700 fusils a tir rapide, 
dont plusieurs Lebel enleves aux combats de Tim- 
mimoun et d’lgli, dans le Sud algerien, la garnison 
du cercle venait d’etre fort reduite. De plus, j’etais 
avec le lieutenant de Barbeyrac, chef du poste de 
Bourem, et la plupart des gardes du cercle, a la 
mare de Doro, a environ 80 kilometres au sud du 
Niger. 

Les Marocains, ayant pille quelques villages, atta- 
querent le 8 novembre, comme en passant, le poste 
de Bamba, dont la faible garnison a laquelle s’etaient 
joints les commergants noirs anciens tirailleurs, 
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se defendit bravement. Apres une mousqueterie 
ans effet, qui dura environ une demi-heure, les 
arocains renoncerent a leur entreprise et s’en 
allerent, descendant le cours du Niger. 

Le bruit ne s’en repandit pas moins, avec une 
rapidite telegraphique, que le poste avait ete en- 
leve. (II me parvint a moi-meme, et me fit revenir 
a marches forcees.) Aussitot qu’il l’apprit, Sakaoui, 
chef de l’importante tribu noble des Igouadaren, 
marcha sur Bamba. De tres nombreux cavaliers 
touareg 1’accompagnaient. Arrive au village de 
Bosse, situe a environ 6 kilometres du poste, il dit 
aux habitants qu’il rencontra : 

« Bamba est pris par les Ouled Djerid, nous y 
allons pour les aider a piller. » 

Un Songhay, ayant eu la malencontreuse idee de 
dire que la nouvelle etait inexacte, fut insulte et 
battu, comme etant l’ami des Frangais Koufar (Infi- 
deles). Le malheureux protesta de ses bonnes in- 
tentions, d’autres Songhay confirmerent son dire, 
si bien que l’amenokal, craignant de se compro- 
mettre inutilement, laissa a Bosse le gros de ses 
gens, et alia, suivi seulement de deux Touareg, se 
renseigner au village de Bamba, qui est sur la rive 
droite du Niger (le poste se trouve sur la rive 
opposee). II y apprit l’insucces des Marocains, et 
repartit fort depite pour son campement. 

Je rentrai le lendemain, en compagnie de tirail- 
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leurs, et mon retour calma momentanement les 
velleites belliqueuses des Igouadaren. Elies ne tar- 
derent pas a se ranimer plus intenses, car, le 4 de- 
cembre suivant, se propagea parmi les indigenes 
la nouvelle que les troupes de Tombouctou s’etaient 
heurtees aux Marocains, en un combat dans lequel 
les Frangais avaient ete battus, et un grand 
nombre de tirailleurs tues. Aussitot, des emis- 
saires de l’amenokal repandirent parmi les tribus 
l’idee que les Touareg devaient s’allier aux Maro- 
cains musulmans contre l’ennemi commun, le 
Frangais infidele. Ces menees cesserent des que 
fut connue la veritable issue du combat de Bayou 
Korou, ou les Marocains avaient ete ecrases et re- 
foules vers le Nord. 

J’appris peu apres que l’importante tribu noble 
des Aouellimiden avait, dans les memes circons- 
tances, envoye des emissaires aux Kel Gossi, puis- 
sante tribu vassale, pour leur demander leur con- 
cours, en cas de soulevement contre les Europeens. 

Ces faits et d’autres posterieurs, qui se produisi- 
rent dans d’autres regions et en particulier dans 
celle de Raz el Ma, mettent hors de doute l’immi- 
nence d’un soulevement targui, et en particulier 
celui des tribus nobles, a la premiere occasion qui 
leur semblera favorable. Jusqu’ici, elles ont manque 
d’entente, et il semble que le concours des plus 
importantes tribus vassales, interessees au main- 
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tien de la paix qui les enrichit, leur ait fait defaut 1 . 
Si notre administration sait s’abstenir de commettre 
de grosses fautes, elle evitera, sinon tout mouve- 
ment, une insurrection des nobles etant fatale, du 
moins une revolte generale. Plus la rebellion tarde 
a eclater, et plus les interets des diverses tribus 
deviennent differents, opposes meme; plus se re- 
lache par consequent, le lien deja si frele pouvant 
unir les Touareg et les dresser contre notre occu- 
pation. Cette question se posera fatalement un jour 
ou l’autre, mais la solution en sera plus ou moins 
aisee, selon que nous serons surpris ou non par 
l’insurrection. La repression sera lente ou rapide 
suivant que le mouvement targui sera isole ou lie a 
des soulevements eclatant dans les regions voisines 
(Macina et autres). 

Ces hypotheses sortent du cadre de notre etude, 
aussi passons! Notre succes definitif nous con- 
traindra a remplir nos devoirs souverains, a songer 
aux indigenes autrement que pour assurer le paie- 
ment de leurs impots, a nous interesser a leurs 
besoins et a l’amelioration de leur sort. 

Le pays sera occupe effectivement par les com- 
pagnies meharistes, qui seront augmentees. Elies 
assureront la protection des indigenes, meme 

1. Si une entente entre les divers groupements touareg semble 
improbable, elle est encore plus difficile entre Maures et Touareg, 
s^pares par des haines seculaires. 
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contre les rezzou marocains qui ne pourront plus 
venir impunement razzier, violer et emmener en 
esclavage des gens auxquels nous avons promis, 
lorsqu’ils sont devenus nos sujets, aide et protec- 
tion. Alors, non seulement Touareg et Songhay 
croiront a la perpetuite de notre occupation, mais 
en arriveront a la desirer tant ils y trouveront 
avantage. 

Sous l’influence bienfaisante de la paix, la region 
se transformera rapidement; la riche vallee du 
Niger deviendra aussi plantureuse, aussi luxuriante 
que celle du Nil dont elle possede les periodiques 
et fertilisantes inondations l . Mais pour atteindre 
cet heureux resultat, il est indispensable que les 
nomades et surtout les Touareg soient definitive- 
ment reduits, car ce sont leurs exces et surtout 
leurs pillages qui ont arrete le developpement eco- 
nomique de la region et accumule les ruines, la ou 
prosperaient, il y a quelque cent ans, de riches et 
nombreux villages. G’est pourquoi la solution de la 

1. Les rives du Niger donnent annuellement, sans grande pre- 
paration agricole, deux abondantes recoltes de riz. Malheureuse- 
ment les regions inondees par les crues du fleuve diminuent peu 
a peu en etendue, par suite de l’obstruction alluvionnaire des 
chenaux naturels servant a l’epanchement des eaux. Quelques 
travaux peu importants rendraient aux d^bordements nigeriens 
toute leur valeur fertilisante ; d’autres, digues, canaux, centuple- 
raient la superficie des ter res beneficiant chaque annee des depots 
de limon nourricier. 
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question targui est le pivot de l’avenir de notre 
Afrique frangaise. 

La soumission et l’assimilation des Touareg per- 
mettront chez le peuple songhay le reveil des labo- 
rieuses et industrieuses facultes qui firent la splen- 
deur de l’empire de Gao, facultes qui sont seule- 
ment comprimees, engourdies, mais non eteintes, 
par la situation actuellement precaire de toute pro- 
priety. La tranquillite, la security du lendemain, 
la certitude d’une existence facile, augmenteront 
la natality. La richesse des terres du Niger, decu- 
plee par le travail de nations regenerees, attirera 
de nouvelles populations. Sous leur poussee, c’est 
le Gourma couvert de villages, le Haoussa repeuple 
reculant vers le nord, diminuant- d’autant la zone 
desertique ; c’est le Soudan et l’Algerie se donnant 
reellement la main, non par leurs compagnies de 
meharistes, mais par des populations, des commer- 
gants, pour le bien de la civilisation, pour la plus 
grande activite de notre commerce et de notre in- 
dustrie, et enfin pour la gloire de la France. 

Les Touareg ne seront pas les derniers a parti- 
ciper a cette ere de prosperite. Ne sont-ils pas 
proches parents des laborieux Kabyles? Ils subi- 
ront d’abord nos lois et nos moeurs, puis les adop- 
teront progressivement, en vertu du principe de 
l’imitation de l’etranger 1 qui mene plus ou moins 

1. G. Tarde, Les transformations du pouvoir. 
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tous les peuples. Ils desireront, de ce fait, ceux des 
produits de notre industrie qui leur sembleront les 
plus utiles ou les plus seyants. La volonte de se les 
procurer les obligera a produire des ressources, 
c’est-a-dire du travail. 

Une fois en marche, leur transformation et leurs 
progres seront tres rapides et depasseront en vi- 
tesse ceux de nos terribles adversaires du Dahomey, 
qui, valeureux et farouches combattants dans la 
resistance a notre conquete, sont devenus d’infati- 
gables travailleurs depuis son acceptation. 

Cette metamorphose du Targui sera moins diffi- 
cile qu’on ne le croit. Malgre notre indifference 
provoquee par la conviction qu’il n’y avait rien a 
faire de l’Arabe, totalement etranger et meme hos- 
tile a nos mceurs, nous modifions celui-ci peu a peu. 

« Les tribus elles-memes se disloquent et se des- 
agregent, la divisibility des biens et le regime in- 
dividuel, introduits par l’administration frangaise, 
ont rompu les cadres de la societe musulmane. 
L’individu avec ou sans patrimoine se detache de la 
collectivite indigene, qui n’est plus rien pour lui, et 
se met sous la tutelle europeenne qui peut tout 
pour lui. » Telle est la constatation faite par un 
officier arabe, M. Ismael Hamet, interprete prin- 
cipal, reste un fervent musulman, tout en etant 
devenu de coeur un excellent Frangais 1 . 

1. Ismael Hamet, Les musulmans frangais a travers VAfrique. 
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Le Targui progressera beaucoup plus rapidement 
encore dans cette voie, guide sagement par notre 
administration. Nous avons fait de notables progres, 
en tant que colonisateurs. D’ailleurs, le Targui est 
un Berbere, et cette race a montre, a travers This- 
toire, une aptitude particuliere d’assimilation. Elle 
parlait le punique sous les Carthaginois, le latin 
sous les Romains, elle s’est habituee a l’usage 
de l’arabe, au point d’en oublier sa langue origi- 
nelle. 

La femme targui, par l’influence et l’empire 
qu’elle exerce dans sa societe, sera un auxiliaire 
actif et important de cette modification. Pour lui 
procurer les colliers, les bijoux, les vetements 
qu’elle desirera, ou qu’il souhaitera pour elle, son 
mari cherchera a gagner l’argent necessaire, et tra- 
vaillera 1 . Nos commergants devenus plus hardis 
augmenteront ce desir, cette tentation de nos pro- 
duits, en allant les offrir dans les campements et 
dans les villages riverains du Niger. 

Le succes de leur negoce, l’interSt de l’existence 
qu’ils meneront, attireront de la metropole bien 
des devoyes ou des inemployes qui, a leur tour, tra- 
vailleront et prospereront. 

L’etude du pays et l’exploitation des richesses 

1. La necessite egalement y contribuera. Depuis que la traite 
des esclaves leur est devenue impossible, les habitants de Bilma et 
du Touat ont developpe leurs cultures. 
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mineralogiques que renferment oertainement ces 
vastes etendues inexplorees et ou l’on connait deja 
les vastes gisements de sel de Taodeni, et ceux de 
natron de l’Air, decupleront les efforts des indi- 
genes et ceux de nos coloniaux. 

Le Sahara, on ne saurait trop le repeter, n’est pas, 
en effet, le desert par excellence, la mer de sable 
infranchissable qu’une legende a creee. La realite 
est tout autre. Non seulement un demi-million de 
nomades, Touareg et Maures, parcourent le pre- 
tendu desert, mais de nombreuses caravanes le 
sillonnent en tous sens. Barth parle d’une d’entre 
elles forte de 10 000 chameaux, se rendant aux 
oasis de Bilma pour y chercher des barres de sel. 
Foureau et Lamy le franchirent et y firent vivre 
une veritable expedition comprenant plusieurs 
centaines d’hommes et plus d’un millier de cha- 
meaux. Cette memorable traversee, les reconnais- 
sances plus recentes du colonel Laperrine, celle du 
capitaine Theveniaut, l’excursion scientifique de 
MM. Chudeau et Gautier, doivent faire justice de la 
mauvaise reputation du Sahara. Celui-ci n’est pas 
uniformement recouvert de sable, mais possede 
des granits, des gres, des calcaires. De mcme il 
n’est pas eternellement sec. II y pleut, quoique irre- 
gulierement. Dans les montagnes, il existe meme 
une flore arborescente assez variee. Barth trouva, 
dans l’Air, des sites d’une beaute singuliere ou des 
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buissons de toutes sortes de plantes formaient 
d’epais fourres. 

Dans les regions de parcours des Touareg, 
Gourma et Haoussa, la vegetation est souvent epi- 
neuse et rabougrie; le sol est nu sur d’assez 
grands espaces, mais toutes les depressions de 
terrain sont boisees. Alors, d’un sol plus ou moins 
sablonneux, jaillissent des boquetaux d’arbustes 
eleves. Ces vegetaux, d’essence differente, sont 
assez semblables d’aspect, de forme; ils possedent 
tous de longues racines, des epines dures et ace- 
rees, des feuilles petites et des fleurs generalement 
simples ou de forme papillonnacee. Leur couleur 
est le plus souvent blanche ou jaune; la plupart 
repandent de suaves et penetrantes senteurs. 

Plus variee est la faune : aussi le voyageur qui a 
parcouru d’autres contrees est frappe des tres 
nombreux animaux, oiseaux et reptiles, qu’il ren- 
contre dans ses peregrinations a travers la brousse 
dite saharienne. 

En fait, le Sahara peut etre regarde, ainsi que l’a 
dit Duveyrier, comme « plus aride par le fait de 
l’homme que par l’abandon du createur ». Si les 
Touareg n’avaient pas l’humeur vagabonde, ils 
auraient certainement tire parti de ce sol pretendu 
si ingrat. A notre contact, comme nous le disons 
plus haut, ils comprendront leur veritable interet. 

Geux d’entre eux auxquels le travail manuel re- 
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pugnera trop violemment s’engageront dans nos 
regiments indigenes, l’existence de nos tirailleurs 
ne pouvant que plaire a ces esprits aventureux. 
Deja quelques Hoggar ont propose au lieutenant- 
colonel Laperrine de servir dans les compagnies 
meharistes, mais a la condition d’etre commandes 
directement par des Frangais et non par des chefs 
arabes. 

Une fois dans nos rangs nous leur apprendrons, 
avec la discipline du combat et le maniement des 
armes perfectionnees, a aimer la France, leur 
nouvelle patrie, comme le font les tirailleurs de 
toutes races et couleurs, qui servent notre dra- 
peau 1 . Ils grossiront les nombreux contingents de 
notre empire africain, et si plus tard nous etions 
accules a une juste guerre, leurs corps d’armee 
entraines pourraient compenser l’inferiorite nume- 
rique de ceux de la metropole affaiblis par la dimi- 
nution de la natalite frangaise. 

Mais le dressage militaire des Touareg sera 
l’csuvre de nos neveux. La notre, plus urgente 
pour le moment, est toute differente, elle consiste 
a ne jamais leur fournir l’occasion d’un succes. 

1. La France s’est toujours servie de troupes indigenes pour 
la garde de ses colonies. Non seulement, elle n'a jamais eu a 
reprimer de rebellion, mais elle a pu les utiliser souvent conlre 
des ennemis du dehors, et meme a l’occasion contre ses ennemis 
europeens. 
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En ce qui concerne les choses militaires, chacun 
voit d’une fagon a soi, personnelle, variable, selon 
le caractere, les etudes, les reflexions. Je n’ai moi- 
meme d’autre but que d’exposer sans intention 
dogmatique, ni pretention tactique, quelques pro- 
cedes qui m’ont paru bons et aptes a tirer le meil- 
leur parti des moyens mis a ma disposition. Un 
autre, mieux doue, ou plus docte, trouvera en me 
lisant d’autres dispositifs et saura en defendre bril- 
lamment l’emploi; je lui aurai, du moins, fourni 
l’occasion et le desir d’y songer, et de les formuler. 

Pendant de longues annees encore, il sera neces- 
saire d’etre constamment sur ses gardes, vis-a-vis 
des Touareg, qui n’hesiteront pas a attaquer toute 
troupe paraissant leur offrir un succes facile a rem- 
porter, car il ne faut pas oublier que ces nomades 
sont pour longtemps encore d’incorrigibles pillards, 
depourvus de reflexion, qui se jettent sur une proie 
a prendre, sans songer aux consequences lointaines 
pouvant en resulter pour eux. 

Les Touareg n’attaquent jamais que par surprise, 
et avec un elan et un entrain qui en font des adver- 
saires tres redoutables. 11 leur est arrive parfois de 
pousser leur charge jusqu’a nos tirailleurs, fran- 
chissant pour y arriver la double haie d’epines dont 
ceux-ci etaient defendus. Mais, peu tenaces, ils se 
decouragent faciloment apres un premier echec. 
Une troupe non demoralisee par le premier choc, et 
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qui reste maitresse de son feu, est sure de rem- 
porter un succes brillant sur ces forbans plus pil- 
lards que reellement courageux, et qui ne tiennent 
pas longtemps devant nos fusils. 

Les detachements devront done toujours songer 
a une attaque possible, et se garder en conse- 
quence. Tous les soirs ils bivouaqueront en earre 
ou en triangle, selon leur effectif, en ayant soin de 
disposer autour d’eux une double haie d’epines. 
Les epines ne manquent pas en region targui, 
les mimosees croissant partout abondamment. 
Chaque enceinte sera formee d’une rangee de bran- 
ches accolees et placees perpendiculairement a la 
face, Textremite qui tenait au tronc tournee vers 
l’interieur du bivouac. Une double enceinte n’est 
pas plus longue a etablir qu’une enceinte unique de 
trois ou quatre metres de profondeur et elle presente 
sur cette derniereles avantages suivants : Tobstacle 
est plus serieux, car l’elan de l’agresseur brise par 
la premiere enceinte vient echouer sur la seconde, 
alors que les assaillis ont eu le temps de se recon- 
naitre et de se preparer a la defense. Un bivouac 
ainsi constitue permet moins facilement a l’assail- 
lant de se rendre compte de la force et des dispo- 
sitions de la troupe qu’il attaque et, a la guerre, V in- 
certitude est demoralisante. L’espace compris entre 
les deux enceintes est tout naturellement le pare 
des chevaux, des chameaux et du troupeau du deta- 
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chement, et le chemin de ronde des sentinelles. 
Done, quelle que soit la fatigue de la journee, la 
double enceinte sera formee avant la nuit. 

Les conducteurs, palefreniers, bergers des ani- 
maux du detachement, coucheront pres de leur 
betes, afin de pouvoir les garder et les rassurer en 
cas d’alerte. Les faisceaux ne seront jamais formes, 
chaque homme conservant ses armes a sa portee. 
Les unites constitutes coucheront contre les faces 
du bivouac, a leur place de combat. Dans la journee, 
quelle que soit la marche ou la corvee executee, 
le chef evitera soigneusement de laisser des 
hommes isoles s’eloigner du gros, et conservera 
toujours disponible une troupe en armes prete a 
donner. II ne commettra pas surtout la faute irre- 
parable de combattre a la sauvage, sans ordre ni 
methode, un ennemi aussi serieux, et se rappellera 
que les Touareg, qui ne redoutent aucun adversaire 
a 1’arme blanche, ont une terreur salutaire des 
fusils. 

Toute troupe de cavalerie redoublera de pre- 
cautions, car les Touareg sont convaincus, depuis 
les affaires de Rhergo et de Dori, qu’ils n’ont rien 
a craindre de nos cavaliers. Attaquee, la cavalerie 
se souviendra qu’elle peut, sans etre deshonorte, 
mettre a terre une partie de son effectif, et com- 
battre par le feu des carabines dont elle est armee. 
Elle ne chargera jamais que pour achever un succes, 
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et seulement si elle est soutenue par de l’infan- 
terie. 

Un chef n’est pas diminue parce qu’il a pris d’u- 
tiles precautions, et meme evite un combat desas- 
treux, mais il doit etre a jamais desespere si, par 
ignorance ou negligence, il a ete la cause de la mort 
de quelques-uns des hommes qui lui etaient confies, 
non pour assurer sa gloire, mais dans l’interet de la 
patrie. 




CHAPITRE IX 


CONCLUSION 


D ans ces dernieres annees, la colonie de 
l’Afrique Occidentale frangaiseasuivi l’exemple 
que lui avait donne l’Algerie, et a procede a la 
reconnaissance methodique et a l’occupation gra- 
duelle du Sahara. 

Ainsi, sur tous les points du Sahara soudanais, 
officiers et explorateurs rivalisent d’entrain, dezele 
et d’audace, pour reconnaitre et conquerir a la 
science, et a la France, de nouvelles regions. Les 
meharistes soudanais, ainsi que nous l’ecrivions 
dans un precedent chapitre, ne pourront que gagner 
en faisant appel a l’experience des Algeriens. Certes, 
les resultats qu’ils obtiendront n’egaleront pas, de 
longtemps, ceux de leurs camarades du Nord, ils 
sont trop defavorablement remontes pour cela. Les 
chameaux soudanais n’ont en effet ni la taille, ni 
la vigueur, ni la resistance a la fatigue de ceux 
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d’Algerie. Ces animaux, delicats et exigeants 
comme tous leurs congeneres, ne recevront en 
outre jamais des Bambaras (soldats des compa- 
gnies nigcriennes montees), les soins qu’ils exigent 
pour fournir tout le rendement dont ils sont capa- 
bles, soins que seuls peuvent leur donner comple- 
tement des nomades habitues des l’enfance au 
dromadaire et au desert. Mais il est juste d’ajouter 
que les unites meharistes du Sud jouissent aussi 
de quelques avantages compensant un peu les 
inconvenients de leurs mehara! L’inferiorite des 
Bambaras en tant que chameliers est largement 
rachetee par leurs qualites extraordinaires de 
vigueur, d’energie, de courage et de devouement 
militaires, qui font d’eux les premiers soldats indi- 
genes du monde entier. En outre, ils coutent incon- 
testablement cinq a six fois moins cher, soide et 
vivrescompris, que leurs camarades d’Algerie, supe- 
riority pecuniaire qui est primordiale a la guerre et 
aussi aux colonies ! 

Ainsi s’amalgame, se cimente peu a peu cette 
vaste France d’Afrique, qui non seulement serait 
capable de repousser, le cas echeant, un assaillant 
venu du dehors, maispourrait en outre, al’occasion, 
lancer a la defense de la mere patrie attaquee de 
veritables armees indigenes, composees de soldats 
dignes de leurs glorieux emules, les turcos de 
Wissembourg et de Frceschviller. 
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Cette superiority, specieuse ou secondaire sans 
doute pour les rares esprits qu’hypnotise la tres 
prochaine aube nouvelle du desarmement general, 
n’est pas la seule a favoriser notre empire africain ! 
En dehors des larges debouches chaque jour plus 
nombreux, offerts a notre commerce et a notre 
industrie, il presente en outre un nouvel avantage, 
considerable parce que moral, qui ira sans cesse 
en grandissant. Etant a nos portes, il tentera la 
curiosite ou l’activite de beaucoup de nos nationaux, 
dont le nombre augmentera constamment. Ils le 
parcourront soit comme colons, commergants, 
touristes, militaires ou administrateurs. Les diffi- 
cultes quotidiennes subies sous un climat excessif, 
mais sec, retremperont leur caractere anemic par 
la centralisation deprimante, le bien-etre corrup- 
teur et l’extreme civilisation de la metropole : « La 
secheresse comme le froid durcit la fibre humaine, 
et le desert est un createur et conservateur d’e- 
nergie, » dit tres justement 0. Reclus 1 . 

Les privations, loin de rebuter nos compatriotes, 
les stimuleront; a leur contact repete, ils repren- 
dront conscience que, seul, 1’homme qui souffre et 
travaille energiquement connait le reconfort et la 
jouissance intime d’etre, de vivre, pleinement et 
entierement. Ayant a chaque instant a faire oeuvre 

1. Ldchons I’Asie, prenons VAfrique. 0. Reclus. 
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de volonte, ils developperont en eux cette faculte 
qui, constante et tenace, fait les hommes d’elite, 
qu’ils soient commergants, industriels, politiques, 
soldats ou litterateurs. Ils deviendront peu a peu 
plus epris de realites pratiques, exalteront moins 
facilement les vaines paroles et les idees creuses ; 
reprendront enfm le gout de Faction qui seule pro- 
duit et console, mieux que toutes les decevantes 
chimeres des societes en decadence. 

Cette transformation morale n’est pas une vaine 
utopie; deja commencee elle produit des resultats 
tangibles. Les Frangais d’Algerie, avant-hier encore 
citoyens de nos villes, ou paysans de nos campa- 
gnes, sont autrement pratiques, energiques et com- 
batifs que leurs compatriotes restes dans la metro- 
pole. Ils procreent en outre de nombreux et vigou- 
reux enfants, presque autant que les prolifiques 
Allemands 1 . 

Pres de terminer cette oeuvre, nous serious lar- 
gement recompense de nos efforts et de nos 
veilles, si nous avions la sensation de Favoir im- 
pregnee suffisamment de Faffection passionnee 
que nous portons, comme d’ailleurs tous ceux qui 
y sont alles, a ces regions soudanaises, dont nous 
avons tente de decrire une partie. Ces pays, quel- 
que sauvages et desherites qu’ils paraissent, pren- 

1. 31 pour 1000 habitants en 1891, alors que la natalite en 
France n’etait a la meme epoque que de 22,4 pour 1000. 
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nent au cceur en effet, des qu’on les parcourt, au- 
trement qu’aucune autre contree ; si bien qu’une 
foisrentre en Europe, on conserve le desir, la han- 
tise d y retourner, et cela malgre le souvenir cui- 
sant des privations, des fatigues endurees et 
subies. 
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